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Prologue
Je vais vous conter la fabuleuse aventure

dont je suis certain, vous auriez aimé être
l’un des héros. Même si mes souvenirs sont
lointains, je n'en ai oublié aucun.

Qui aurait pu croire que chez nous, en
Touraine, dans notre petit village, là où il ne
se passe jamais rien, il puisse un jour
survenir des péripéties aussi incroyables !

Le théâtre principal de cette étonnante
histoire se situe dans un bois, appartenant à
mes parents, non loin d’Amboise...

 
***



  Et si je commençais par me présenter :
  J’ai douze ans et demi, je me prénomme

Garigue, avec un seul R. D’après mon père,
avec deux, ce serait un prénom de fille. J’ai
souvent les cheveux en bataille au grand
désespoir de ma mère, lorsque je souris, on
ne voit que mes fossettes. Ce que j’aime, c’est
être seul dans les bois ou autour des étangs
pour découvrir la nature.

J’ai la chance d’avoir des parents
extraordinaires, même si je regrette un peu
d’êtres fils unique. Heureusement, j’ai un
nombre impressionnant de copains et une
très gentille copine qui aime bien
m’accompagner dans les bois et à la pêche.

Mon père se prénomme François. Tout
comme moi, il est brun, les yeux verts avec
les dents écartées que maman appelle les
dents du bonheur. Ses lèvres sont minces,
son nez droit légèrement pointu, là encore
comme moi. Cela nous a valu un dicton :
J’ignore si c’est ma mère qui l’a inventé,



mais il nous va à merveille, tout au moins
pour moi, il m’arrive souvent d’être dans la
lune. Eh oui, ma mère nous dit : « Lèvres
minces et nez pointu sont toujours un peu
perdus ». Quelquefois, ça agace mon père,
mais moi ça me fait toujours sourire.

Mon père aime me faire découvrir la
nature, il connaît le véritable nom des
plantes qu’il essaie de m’enseigner. Il
m’explique la vie des insectes que nous
avons la chance d’entrevoir. Il en est de
même pour les oiseaux, le gibier et les petits
animaux qui n’ont pas beaucoup de secrets
pour lui.

Ma mère, Suzanne, que mon père
surnomme Suzette, est très belle. Elle a un
petit nez agrémenté de quelques taches de
rousseur et ses yeux marron pétillent en
permanence. Mais ce qui la rend irrésistible,
ce sont en autre ses fossettes très marquées ;
je n’en ai jamais vu de pareilles.

Elle sourit tout le temps, elle parle avec



douceur, mais elle ne vient jamais avec moi
dans les bois. Il faut dire qu’elle ne sort pas
souvent de la maison, elle est bien trop
fatiguée, voilà déjà un moment qu’elle est
souffrante, j’ai même cru comprendre que le
docteur a du mal à la guérir.

Par contre, lorsque je rentre de mes
escapades, je dois tout lui raconter. Elle
prend beaucoup de plaisir à m’écouter :
même si j’en rajoute toujours un peu : pour
elle, mes poissons ont tendance à doubler de
taille et je lui décris des chevreuils que je n’ai
pas vraiment rencontrés. Elle me croit
toujours, à moins qu’elle aime me faire
plaisir.

 
Sans être ni agriculteurs ni éleveurs, mes

parents possèdent une magnifique propriété
entourée de bois et de plaines d’une
superficie d’environ deux cent cinquante
hectares où se trouvent trois étangs.

Le plus grand se situe à vingt mètres sur le



côté nord de notre maison, tandis que le plus
petit la borde à l’ouest. Nous avons
l’impression de vivre sur une île ! Cet
endroit tranquille est éloigné d’un kilomètre
de la première route goudronnée, où se
trouve notre portail.

Dans les bois, à environ deux kilomètres de
la maison, nous avons le troisième plan
d’eau. L’endroit est merveilleux, c’est mon
coin préféré, il y a au bord de l’eau une très
ancienne maisonnette délabrée qui dans le
temps servait de relais de chasse. Mais
comme mon père ne chasse pas, elle est à
l’abandon.

C’est dans cette cabane que ma vie va
basculer.
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Chapitre premier
Des bois pas si tranquilles.
 
Ces derniers mois je suis devenu un

excellent pêcheur.
Il faut dire que je passe des journées

entières à taquiner les grosses prises que sont
les brochets et les sandres, dont certains
dépassent le mètre. Mais mon plus grand
plaisir, c’est d’attraper les black-bass1 à la
mouche. La nuit tombée, il m’arrive aussi, à
la lueur d’une lampe électrique, d’aller



chercher les écrevisses qui s’approchent de la
berge. Alors qu’elles se trouvent dans dix à
vingt centimètres d'eau, il m’est faciles de les
attraper ; il n’est pas rare que j’en ramasse
un plein seau en une soirée.

 
Un jour, j’ai été témoins d’événements

incompréhensibles, je pêchais des écrevisses
dans le petit étang. La nuit venait à peine de
tomber, j’étais seul, avançant lentement pour
ne pas troubler l’eau et, à l’aide de ma pile,
je cherchais celles qui s'étaient égarées sur la
berge. Sentant que l’on m’observe, je relève
doucement la tête et découvre une personne.

Je suis très surpris ; cette dame tout de
blanc vêtu, me semble habillée très
légèrement pour la saison, et je suis presque
sûr que ce n’est pas ma mère. Voulant en
être certain, avec ma lampe, je lui éclaire le
visage. Elle se fige et je me rends compte que
je ne la connais pas. Étonné, je fais quelques
pas vers cette inconnue qui s’empresse de



tourner les talons, puis en courant s’enfuit
vers le bois. Pour essayer de comprendre, je
l’appelle, mais rien à faire, elle disparaît
dans la nuit.

Mince alors ! Elle a dû avoir peur. Mais qui
cela peut-il bien être ? À coup sûr, elle a été
surprise, pourtant, c’est elle qui m’a
approché à une quinzaine de mètres.

 
Inquiet et intrigué, je décide d’en aviser

mes parents. Je suis à peine arrivé que ma
mère me demande :

« Vu ta tête, toi, tu as dû te faire pincer par
une écrevisse ! Ma foi, je vois que tu en as
pêché pas mal.

– Ton fils n’est pas une mauviette, il en a vu
d’autres et ce n’est pas ces petits crustacés
qui peuvent le mettre dans un pareil état.
Que se passe-t-il, fiston ? »

 
Je leur explique ma rencontre.
Mon père fronce les sourcils, puis me fait



un clin d’œil et finit par sourire :
  « Mais Garigue, c’est impossible ! Nous

sommes entièrement clôturés avec du
grillage à sanglier à plus de deux mètres de
hauteur et le portail est fermé à clef. Ne me
dis pas que tu aurais vu un fantôme ! 

– Arrête, c’est sérieux ! Ce n’était pas la
peine de dépenser autant d’argent pour cette
clôture, si c’est une passoire… on entre chez
nous comme dans un moulin. Je peux te le
certifier… je suis certain de ce que j’ai vu. »

    - Écoute-le au lieu de te moquer… Tu
vois bien, qu’il est chiffonné, qu’il te dit la
vérité.

    - C’est vrai, j’ai vu une femme et ce qui
m’a surpris, j’ai l’impression qu’elle était en
chemise de nuit ».

Comme il continue à me titiller avec son air
moqueur, je finis par en sourire, mais tout de
même, je suis sûr de moi. Mais ma mère
insiste.

« Tu sais pertinemment que ton fils ne



raconte pas d’histoires ! D’ailleurs, je vais te
révéler un fait troublant qui s’est produit
samedi dernier. Dans le potager, j’ai deux
pieds de tomates cerise dont les fruits étaient
presque mûrs. Eh bien, lorsque j’ai voulu les
cueillir, toutes les grappes avaient disparu,
dit ma mère.

– Et puis quoi encore, ne pense surtout pas
que ce soit cette hypothétique femme ? À
mon avis, ce serait plutôt un piaf ? Raille
mon père.

– Bien sûr que non ! Je ne vois pas un
oiseau couper la queue des grappes. Je ne te
cache pas que cela m’avait étonnée et
contrariée. Maintenant, je m’en inquiète. »

 
Deux jours plus tard, à la nuit tombée, alors

que je rentrais de la croule2 où j’avais eu la
chance d’observer de nombreux vols de
bécasses. Ce soir-là, je n’en avais jamais vu
autant, j’en ai compté treize. Il faut dire que
l’endroit s’y prête.



Donc, j’étais seul dans le bois que je
traversais pour rentrer à la maison à la
faveur d’un joli clair de Lune. Comme
d’habitude, j’emprunte un sentier que je
connais par cœur, à mi-chemin, j’entends des
craquements juste devant moi. Surprenant,
dans la pénombre une silhouette se dirige
dans ma direction. J’avoue que je ne suis pas
rassuré, si bien que je me cale contre un
arbre et ne fais aucun bruit : je la laisse
s’approcher. Subitement elle s’arrête, mince :
je crains qu’elle m’ait aperçue. Je décide de
me servir de ma lampe torche pour l'éclairer.
Et là, je suis encore plus surpris, c’est un
garçon sensiblement de mon âge qui,
aveuglé, se protège les yeux. Je suis
stupéfait : il porte uniquement un maillot de
bain et des baskets alors qu’il fait vraiment
frais. Curieusement, il reste là, immobile
devant moi. J’essaie de m’approcher, mais
comme un animal sauvage, il fait demi-tour
et se sauve à toutes jambes vers le marais où



il disparaît dans l'obscurité.
Je n’ai jamais peur lorsque je suis seul la

nuit dans les bois, mais là, je ne sais pas
pourquoi, je panique. L’autre jour une
femme légèrement vêtue, aujourd'hui un
enfant inconnu à moitié nu, alors qu’il fait
froid en cette fin de mois d’octobre, mais que
se passe-t-il ici ?

 
   À la maison, je quitte mes bottes pour
enfiler mes baskets que je laisse toujours sur
le pas de la porte, mais elles ne s’y trouvent
plus. Alors que je demande à ma mère où
elle les a rangées, il m’est désagréable
d’apprendre qu’elle n’y a pas touchées. Où
sont-elles donc ? Une idée me traverse
subitement l’esprit. Ne serait-ce pas ce jeune
inconnu que je viens de croiser, qui
justement en avait une paire aux pieds, sans
même porter de chaussettes ?

Je suis sur le point d’expliquer ma
découverte à mon père, mais il ne m’en



laisse pas le temps :
« Mais d’où sors-tu ? Pourquoi es-tu

essoufflé de la sorte ? As-tu seulement vu
l’allure que tu as ? Va te donner un coup de
peigne, tu sais bien que je n’aime pas te voir
avec les cheveux dans la figure.

– Oui, j’y vais, mais j’ai vu quelque chose
d’incroyable ! Ce n’est pas la peine de
commencer à te moquer, je t’assure que c’est
vrai et c’est inimaginable. Non, non…
Écoute-moi, je t’assure qu’il y a de quoi
flipper ! Eh bien, en plein milieu des bois, je
viens de croiser un enfant que je ne connais 
pas.  De plus, c’est dingue ! Il est en maillot
de bain et c’est lui qui a dû me piquer mes
godasses.

– Mais c’est quoi ces sottises… comment ça
un enfant… et en plus en maillot de bain !
Mais as-tu seulement remarqué comme il
fait frais. Tu te rends compte de l’énormité
de ton histoire, dit ma mère troublée.

– Eh oui !... Et pourtant c’est vrai ! En plus,



il s’est sauvé.
– Mais Garigue, vu la fraîcheur actuelle des

bois, c’est impossible. Bon, après tout… Et
comment était-il ce gamin ? demande mon
père.

– Il est un peu comme moi, aussi grand. Tu
ne serais pas contente, maman, je ne te dis
pas comme il a les cheveux en bataille.

– Vois-tu Garigue… comme pour cette
femme, je pense que tu as tout simplement
croisé un fantôme…

– Mais papa arrête un peu ! … Ce n'est pas
drôle ! Je t’assure que c’est sérieux ! Il était à
cinq ou six mètres de moi, je l’ai éclairé un
bon moment. Crois-moi, c’est la vérité. »

 
Ma mère qui écoute lui dit :
« François, je suis persuadée que ton fils dit

vrai, il va falloir faire quelque chose ! Cela
me déplaît fortement de savoir que des
étrangers rôdent chez nous. »

Mon père nous regarde. Il semble ennuyé,



certes, mais ne paraît pas franchement
convaincu. C’est vrai qu’il est cartésien
comme dit maman ; les fantômes ce n’est pas
franchement son truc. Ce qui m’ennuie, c’est
que je ne suis pas certain de l’avoir
convaincu. Nous en restons là.

 
  Quelques semaines plus tard, en fin de

journée, papa me propose d’aller à la passée
aux canards3. J’accepte volontiers. Il m’est
impossible de rater une si belle occasion de
vivre ce moment exceptionnel à ses côtés.

Juste avant que les canards n’arrivent, alors
que la nuit tombe, nous partons avec nos
jumelles nous mettre en place. Chez nous,
pas question de les chasser, juste les
observer.

Mon père se place toujours en queue
d’étang, sous un grand chêne en bordure de
l’eau, un point d’observation bien camouflé
offrant une vue sur l'endroit où la plupart
des canards et sarcelles viennent se poser.



Dès que nous sommes postés, la consigne est
stricte : plus un bruit. Nous ne devons
communiquer qu’avec des gestes.

Tout l’étang s’éveille. Les canes lancent
leurs appels répétés et ce sont des centaines
de canards qui sortent des roseaux alors que
d’autres descendent se poser sur l’eau.

Alors que je m’émerveille de ce fabuleux
spectacle, je reçois une tape sur l’épaule,
mon père me désigne deux silhouettes qui
avancent vers nous, le long de la berge.
M’ayant fait un signe de tête, je comprends
qu’il me demande qui sont ces gens.

Faisant une entrave aux consignes, je lui
chuchote :

« Je l’ignore, le mieux serait de le leur
demander ! »

 
Nous sortons de notre planque et, alors que

nous sommes à une trentaine de mètres
d’eux, nous apercevant sans doute, ils
s’arrêtent. Comme nous avançons encore,



brusquement, ils font demi-tour et s’enfuient
vers la maison.

Nous nous regardons, interloqués.
Mon père me dit alors :
« Ma parole, mais j’ai l’impression que nous

leur avons fait peur ! Vite rentrons ! »
Je suis tout de même déçu d’être privé

d’une grande partie du spectacle. J’attendais
le meilleur moment : la pleine lune à peine
levée au-dessus des arbres, sur laquelle les
vols d’oiseaux peuvent se détacher.

 
Une fois à la maison, mon père se précipite

pour demander à ma mère :
« Chérie ! Qui est venu ce soir ?
– Mais absolument personne ! Pourquoi me

demandes-tu une chose pareille, tu sais
pertinemment que le portail est fermé à clef.
Ne me dis pas que vous avez encore
rencontré un étranger ?

– Malheureusement, si ! Même deux ! De
plus, Garigue a parfaitement raison, le



gamin était en maillot de bain, et cette
femme légèrement vêtue… c’est vraiment
incroyable ! »

Il se tourne vers moi :
« Dis-le à ta mère que tout comme moi, tu

les as vus ces deux personnes au bord de
l’étang… Non ? »

 
Avec un petit sourire et un clin d’œil, je lui

réponds :
« Non, non ! Moi j’ai vu deux fantômes ! »
Mon père sourit à son tour :
« Il faut bien que je me rende à l’évidence.

Il est certain que ce sont les deux personnes
que tu avais aperçues. Désolé, Garigue,
d’avoir douté de tes dires, mais reconnais
que cette histoire est inconcevable. Des
inconnus traînent chez nous, de surcroît la
nuit et à moitié nus. Mais par où peuvent-ils
entrer ? Que cherchent-ils ? »

 
Le lendemain, nous inspectons les clôtures :



elles sont intactes.
Je le sens très agacé, tel que je le connais, il

n’a pas fini de se poser quantité de
questions.

Il refait le tour des clôtures au moins trois
fois sans trouver la moindre effraction, il
finit par baisser les bras. Cela me surprend,
malin comme il est, il aurait dû déjà trouver.
C’est vrai que mon père est ingénieux, dans
les situations difficiles il trouve toujours des
solutions géniales. Mais devant cette énigme,
il semble démuni.

 
 

 



 

Chapitre 2
  Qui aurait pu croire que dans ces bois si

tranquilles, une catastrophe allait apparaître
finalement comme un miracle.

 
  C’est dans nos bois bien entretenus,

plantés principalement d’imposants chênes
centenaires, où se trouvent de larges allées
qui convergent vers une petite clairière que
tout va basculer. C’est d’ailleurs à cet endroit
que se situe cette très ancienne maisonnette :
ce relais de chasse abandonné. À l’intérieur
s’y trouve une énorme cheminée surmontée



d’une grosse poutre en bois. Les chasseurs
l’appréciaient sans doute pour leurs
grillades. Ce petit édifice n’a que trois murs.
Le quatrième a été abattu des deux tiers. Sur
environ un mètre de hauteur, avec une
simple planche, ils en ont fait un bar. Ce
cabanon est tellement précaire qu’il n’a
même pas de carrelage ; une fine couche de
sable sur la terre battue évite les grands
nettoyages : un simple coup de râteau suffit.

C’est environ quinze jours après ces
apparitions furtives, par une journée assez
fraîche, alors que j’étais presque arrivé sur
mon habituel lieu de pêche, à proximité de
cette maisonnette isolée, qu’à nouveau
j’aperçois dans le lointain l’enfant en maillot
de bain qui se dirige vers la cabane.

Subrepticement, d’arbre en arbre, je me
précipite vers lui. J’approche encore, mais
d’où je suis je distingue dans le pré, une
femme étendue sur l’herbe mouillée par la
rosée. Je suis interloqué : qu’une personne



puisse dormir ici par cette fraicheur, c’est
inconcevable. Je me sens envahi d’une
curieuse sensation, je reste là, en silence, sans
parvenir à détacher mon regard de ce
spectacle.

Au bout de quelques instants, au lieu de
déguerpir et prévenir mon père, je ressens
un irrépressible besoin de voir de plus près
l’enfant qui est entré dans ce relais de chasse.
Mais lorsque j’arrive sur le pas de la porte, il
n’y a personne. Curieusement la pièce est
vide, alors qu’il n’y a aucune cachette
possible, une simple pièce de cinq mètres sur
cinq avec une seule entrée et uniquement
cette cheminée : mais alors où est-il passé ?
L’incompréhension me paralyse.

Ne trouvant pas le garçon, je m’attarde un
moment sur l’inconnue qui, elle, est toujours
là. Tout concourt à créer une atmosphère de
magie. L’endroit est éclairé par le soleil
rasant et ses premiers rayons, tamisés par les
branchages, transforment la rosée en fines



volutes de brouillard tourbillonnantes. J’ai la
chair de poule.

Et puis, un vent très doux se lève faisant
frémir les feuilles au-dessus de moi. Je
reprends mes esprits et m’approche de ce
corps immobile. Je reconnais l’inconnue que
j’avais vue lorsque j’étais aux écrevisses. Son
visage d’un blanc laiteux est magnifique :
elle dort probablement. À moins qu’elle ne
soit morte ? Pourtant, je n’éprouve aucune
peur, comme si je vivais un rêve.

Je décide d’alerter mon père.
Alors que je m’apprête à quitter les sous-

bois, un éclat de lumière rouge m’intrigue.
Au milieu de la verdure, à quelques dizaines
de centimètres de la main droite de cette
jeune femme, une magnifique bille de verre
rouge renvoie les rayons du soleil en des
milliers d’éclats. Je m'en empare, l’essuie, la
contemple un moment, et machinalement, la
mets dans ma poche. Tout à coup je prends
peur et je cours à perdre haleine vers la



maison.
 
Je rejoins mes parents qui sont en pleine

discussion avec le maire du village. Essoufflé
et affolé, je ne me préoccupe pas de sa
présence. Je bredouille, puis j’essaie de me
concentrer, mais je bafouille, mes
explications sont incompréhensibles. Je tente
de me calmer et d’être plus clair :

« Il... il... y a ... une... une morte dans les
bois… près de la cabane abandonnée... à côté
du marais. »

Mon père ne met pas en doute mes dires,
s’affole et me demande de lui expliquer
l’endroit exact de ma macabre découverte.
Puis nous sautons dans sa voiturette
électrique.

Pendant le trajet, je me remets un peu de
mes émotions, j'ai le temps de comprendre
que le maire aussi nous accompagne.
Comme papa et moi, il a les lèvres minces et
son nez est vraiment pointu. Maman qui ne



l’apprécie pas trop lui a trouvé un autre
dicton. Pour lui, elle dit : « Lèvres minces et
nez pointu n’ont jamais rien valu ».

 
Je ne le connais pas beaucoup, mais je serais

bien de l’avis de maman. Il est mal fagoté et
son ventre énorme déborde de sa ceinture. Il
est toujours en sueur et lorsqu’il me fait la
bise, il m’en colle partout. Si je devais le
comparer à un animal comme il m’arrive
souvent de le faire, je dirais qu’il a des yeux
de fouine et qu’il ressemble à un Saint
Bernard qui bave énormément.

Pendant le trajet, papa s’irrite et bougonne.
Je commence à redouter que la jeune femme
soit partie. J’aurais l’air fin.

 
Sur place, le soleil est maintenant un peu

plus haut dans le ciel, la luminosité
totalement différente. De plus, le vent s’est
levé chassant le peu de brouillard,
provoquant du bruit dans les branchages. Il



n’y a plus cette curieuse ambiance.
À l’approche de la cabane, je suis sidéré

d’apercevoir un court instant, le garçon se
sauver à nouveau dans la maisonnette.
Quant à la femme, elle est bien là : nu-pieds,
elle ne porte qu’une chemise de nuit
trempée qui lui colle à la peau.

Mon père qui a vu le garçon, s’agace.
« Ce doit être le petit de l’autre soir !

Garigue va me le chercher ! Moi, je vais voir
s’il est possible de faire quelque chose pour
cette femme. »

 
Je me précipite vers la cabane, mais à ma

grande surprise, une fois de plus : personne !
Tout penaud, je retourne voir mon père.

« Je n’y comprends rien, l’enfant a disparu !
Il n’y a rien dans la cabane. Et puis tout à
l’heure…

– Comment ça ? Je l’ai vu entrer !
– Oui ! Moi aussi… mais je t’assure qu’il n’y

est plus ! »



 
Mon père s’énerve. Il va vérifier et fait le

même constat. Puis, irrité, il cherche le pouls
de cette femme, se relève en hochant la tête
et annonce :

« Malheureusement, nous sommes arrivés
trop tard, elle est décédée. »

S’adressant à Monsieur le maire, il se
confie :

« Mais que fait cette inconnue ici dans cet
accoutrement en pleine nature ? Et ce gamin
qui a disparu !

– J’avoue en effet ne pas saisir ! »  dit 
Monsieur le maire.

 
Nous nous mettons à chercher autour de la

cabane, mais aucune trace du garçon. Mon
père reste un moment sur le pas de la porte
de cette masure à réfléchir.

« C’est incompréhensible ! Je n’ai pas rêvé
tout de même. Il est vrai que c’était furtif. Il
a dû sortir alors que notre attention était



captivée par cette femme.
– Dis-moi Garigue, tu n’as rien remarqué

d’autre ? me demande Monsieur le maire,
qui semble très perturbé ?

– Non, non !
– De toute façon, ne touchons à rien, et ne

restons pas là. Il faut appeler la gendarmerie
de toute urgence ! » dit mon père.

 
Très vite, la sirène retentit dans le lointain.

Ils arrivent en trombe, accompagnée d’une
ambulance. Bientôt tout ce monde se
retrouve dans nos bois, penché au-dessus du
corps de l’inconnue.

« Ne laissez rien au hasard, passez-moi tout
ça au peigne fin ! dit le plus gradé. »

Une dizaine de spécialistes se partage une
surface d’une centaine de mètres carrés,
tandis que deux autres gendarmes partent
faire le tour de la clôture afin de chercher
l’éventuelle brèche. Une troisième équipe,
plus réduite, se charge de dessiner



l’emplacement du corps avec du plâtre, de
relever de nombreuses mesures et de
prélever différents échantillons de bois, de
mousse ou encore de terre aux alentours
immédiats du corps.

 
Après avoir placé des banderoles

interdisant l’accès sur un très large
périmètre, l’un d’eux s’adresse directement à
moi, et m’ordonne sur un ton sans appel de
ne pas revenir ici… Sous aucun prétexte !

Monsieur le maire semble se mettre en
quête de quelque chose. Je le sens troublé
lorsque mon père lui demande ce qu’il
cherche. Mais il ne répond pas, il rougit.

Moi, je réfléchis à cette curieuse situation.
Ce qui m’ennuie, c’est que j’ai ramassé cette
bille. J’espère qu’elle n’a rien à voir avec
cette inconnue.

 
 
 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

Chapitre 3
Une sale histoire qui perturbe la famille.

Pourtant, maman si malade n’avait pas besoin de
ça.

 
C’était prévisible, séance tenante, mon père

et moi sommes convoqués à la gendarmerie.
Avec ce que j’ai découvert, je n’en mène

pas large. Même si tout cela me dépasse, je
suis conscient que cette affaire n’a pas fini de
nous compliquer la vie. Une inconnue morte
dans le jardin cela fait désordre.

Je suis interrogé par un brigadier. Il est



bizarre avec sa grosse moustache tombante.
Lui, au moins, n’a pas peur du ridicule, son
képi trop grand lui tombe sur les oreilles. Ce
qui m’amuse un peu, ce sont ses gros yeux
globuleux dont l’un a tendance à
méconnaître le parallélisme. En deux mots, il
est vilain et, tout compte fait, n’a pas l’air
commode.

Il m’interroge d’un ton sec :
« Ton nom ?
– Simon.
– Ton prénom ? 
– Garigue. G.A.R.I.G.U.E.
– Curieux prénom ! Surtout écrit ainsi !
– Je sais, je sais… Tout le monde me le dit,

mais mon père aime beaucoup la nature.
– Ah bon ! Mais “ Garigue ”, ça ne s’écrit

pas ainsi : il faut deux R !
– Bien sûr ! Vous pensez à la Garrigue. Mais

comme je suis un garçon, il a retiré un r !  Et
pour une fille, il faut bien sûr les deux. »

 



Surpris par ma réponse sèche et immédiate,
le gendarme sans sourire poursuit son
interrogatoire :

« Ton âge ?
– Douze ans. »
 
Être interrogé de la sorte, c’est sûr j’aurais

préféré ne pas trouver cette inconnue. De
plus, j’ignore qui est ce garçon insaisissable,
ce dont je suis certain, c’est qu’il était avec la
morte le jour où ils nous ont fait rater la
passée. Tout en réfléchissant à ce que j’ai
découvert ce matin, je regarde mon
gendarme. Il tape d’un seul doigt. Je me
rends compte que ce n’est pas un spécialiste
de l’ordinateur : il met un temps fou entre
deux questions, cela me permet de me
décontracter et de le détailler. Ce qui fait que
j’ai du temps pour rêvasser.

Je remarque principalement son énorme
moustache, ses grosses lèvres et surtout ses
gros yeux noirs exorbités ; il est vraiment



laid. Lorsqu’il me questionne, j’imagine me
trouver face à un phoque que je viens de
surnommer Boby. Cela me fait sourire, mais
il me sort brutalement de mes rêveries en me
demandant :

« Peux-tu me dire ce qui te permet de
sourire ? Moi je ne vois rien de drôle dans
cette affaire !

– Mais je ne riais pas, Monsieur !
– On ne dirait pas, je te signale que c’est

sérieux. Nous sommes à la gendarmerie et ici
on ne badine pas !

– Oui, oui… Je me doute !
– Bon, reprenons ! Que faisais-tu à cet

endroit de si bonne heure ? Pourquoi es-tu
passé par cet itinéraire ? La dernière fois que
tu es venu sur les lieux, n’as-tu rien
remarqué ? Ce matin, tu as peut-être
entendu quelque chose ? Sûrement ? Non ?
Souviens-toi ! »

 
Ce n’est pas possible de me poser autant de



questions sans me laisser répondre ! Il veut
surtout savoir si j’ai entendu quelque chose
juste avant ma découverte. Il insiste, mais en
pure perte. Hormis le chant des oiseaux et,
plus tard, le souffle du vent dans les feuilles,
je n’ai rien entendu ce matin. Rien, et j’en
suis certain, comme à mon habitude j’étais
silencieux, espérant surprendre un grand
cerf. Je me souviendrais d’un bruit suspect.

L’interrogatoire continue de plus belle,
maintenant je ne me risque pas à sourire et
encore moins à tenter de faire un jeu de
mots.

« Connaissais-tu cette jeune femme ? L’as-
tu déjà vue ? Ne serait-ce qu’entraperçue ? »

Je le trouve vraiment brusque et mal
aimable. On croirait que c’est moi l’accusé !
Le gendarme me reproche de n’avoir que
des réponses négatives à lui apporter. Il
s’attarde sur mes explications concernant
l’enfant qui s’est volatilisé. Mais comme ce
brigadier est peu affable, je n’entre pas dans



les détails. Mon père le fera s’il estime
nécessaire.

Finalement, il se décide à me laisser
tranquille, mais il embraye avec mon père !
Cela devrait être rapide, lui : blanc c’est
blanc, noir c’est noir, il ne connaît pas le gris.
Enfin, c’est souvent ce qu’il nous dit.

Pourtant, il est coopératif, s’attardant sur la
disparition curieuse de ce garçon.
Cependant, lui non plus ne peut donner de
réelles explications, faute de ne l’avoir
qu’aperçu. Idem pour la femme, la seule
chose à dire, c’est que nous l’avons vu rôder
la nuit. D’ailleurs ce devait être elle qui
piquait les tomates de maman.

 
Quelques jours plus tard, mon père nous

apprend une partie de la suite donnée à cette
affaire.

Les gendarmes sont dans le plus épais des
brouillards. Tout ce qu’ils savent avec
certitude, c’est que la jeune femme a été



étranglée ! Elle est morte par étouffement,
mais curieusement son cou ne porte aucune
trace. Comme le reste de son corps : aucun
coup, ni signe de lutte.

Je m’aventure à lui demander :
« Et pour le garçon que nous avions

aperçu : Ils ont trouvé quelque chose ?
– Rien ! Aucune empreinte : à croire que

nous avons rêvé. J’ai même le sentiment que
nous passons pour des imbéciles. »

 
C’est tout de même curieux qu’il n’y ait eu

aucune empreinte de cet enfant sur le sable
de la pièce. En revanche, au vu des traces
dans l’herbe, les policiers sont formels,
hormis les nôtres, ce ne sont que les traces
laissées par cette inconnue sur quelques
mètres et curieusement celles d’un enfant :
sans doute ce jeune garçon.

 
L’enquête piétine pendant deux mois, puis

maintenant, elle semble avancer un peu au



sujet de la jeune femme. D’après eux, elle
devait avoir environ trente-cinq ans, un
mètre soixante-cinq, les yeux verts, des
ongles non entretenus, des cheveux
emmêlés, mais aucune trace de maquillage.
Cela ne colle pas avec son âge et son
physique harmonieux. Alors, ils supposent
qu’elle a peut-être été emprisonnée dans un
endroit sans commodité, avant d’être
amenée devant la cabane. Mais, par qui ?
Comment ? Et pourquoi ? Peut-être s’était-
elle échappée ? Ses pieds nus et ses chevilles
portent également de petites blessures
anciennes, dues aux cailloux ou aux ronces,
comme si elle avait couru dans les bois !

Et puis, il y a sa chemise de nuit qui a été
confiée à la police scientifique. Ce n’est pas
le genre de vêtement que porte une si jolie
jeune femme de nos jours, et surtout pas au
beau milieu de la forêt.

Pour ce qui concerne l’enfant, les
gendarmes n’en parlent même plus. Pour



eux, c’est tout juste si nous n’avons pas rêvé.
Heureusement, monsieur le maire qui l’a
aperçu confirme nos propos, mais lui non
plus ne comprend pas.

 
Pour ma part, je suis un peu gêné. N’ai-je

pas ramassé une pièce à conviction sur les
lieux du drame ? Je n’ai pas osé parler de la
bille rouge sur le moment et maintenant, il
m’est impossible de le leur révéler, je risque
de me faire enguirlander. Je me rassure
intérieurement : elle n’a aucun rapport avec
cette affaire. Elle était là, c’est tout ! Je l’ai
trouvée, je l’ai mise dans ma poche sans
aucune malice : maintenant, elle est bien à
moi ! Je dois d’ailleurs avouer qu’elle est
belle. Si je la regarde un moment, je suis
comme sous hypnose. J’ai l’impression
qu’elle est vivante, elle me procure une
agréable chaleur dans la paume.

J’ai décidé de la ranger dans le tiroir de ma
table de nuit.



 
Malgré ces événements, je continue à

m’épanouir, entouré de mes parents. Mais, je
ne peux plus traîner du côté de la « zone
interdite », il me reste bien d’autres endroits
tranquilles pour continuer à vivre et
m’amuser.

 
Mon père est encore convoqué à la

gendarmerie… Mais, cette fois, il est
officiellement et définitivement mis hors de
cause. Maman est contente, un souci de
moins.

Les gendarmes ont informé mon père qu'ils
classaient l'affaire. Mais curieusement, ils lui
ont demandé la plus grande discrétion sur
un élément de l’enquête très surprenant et
même incroyable pour nous : la police
scientifique qui travaillait sur la chemise de
la jeune femme, seule pièce à conviction à
leur disposition, vient de rendre ses
conclusions. Ce vêtement a été confectionné



il y a des siècles. Les spécialistes sont
catégoriques, cette chemise de lin a autour
de cinq cents ans. Autrement dit, elle a été
fabriquée au temps de François Ier ! 4

Mais ce n’est pas pour autant que cela leur 
donne une piste.  

 
 
 

 



Chapitre 4
À tous les coups, cette bille, joue un rôle dans

cette affaire.
 
En réalité, l’enquête se poursuit en catimini

mais le capitaine de gendarmerie est irrité :
c’est vrai, c’est à rien y comprendre. Son
colonel, lui aussi est obligé de rendre des
comptes en haut lieu, il est furieux :

« Il doit bien exister une explication
rationnelle, trouvez-la-moi ! »

À qui, une telle chemise a-t-elle pu
appartenir ? Qui peut porter un vêtement si
ancien ? Pour quelle raison la jeune femme



aurait-elle mis une telle chemise ? La lui
aurait-on fait porter de force ? Un problème
religieux, un sacrifice ? Les enquêteurs
s’orientent vers les sectes, les clubs
d’illuminés.

Entre-temps, la police scientifique fournit
les nouvelles conclusions aux dernières
analyses réalisées : la terre prélevée sous les
pieds de la victime ne provient pas du pré où
elle a été retrouvée morte. C’est une terre
sans la moindre trace d’engrais ou de
pesticide, une terre pure comme au premier
jour.

Des informations sur ce mystère non
élucidé s’échappent des bureaux de la police
et font la une des quotidiens et des journaux
télévisés qui se passionnent pour cette
affaire. Des curieux et des journalistes
s’agglutinent chaque jour davantage aux
portes de notre propriété.

Les gendarmes enragent de passer pour des
nigauds et leurs supérieurs les engagent à



approfondir les recherches. L’étang du
marais est passé au peigne fin par des
plongeurs. N’ayant toujours rien trouvé, ils
décident de le faire vider complètement ! Le
capitaine s’y résout, en nous confiant qu’il a
vraiment l’impression de « chercher une
aiguille dans une botte de foin ». Mais bon,
les ordres sont les ordres !

Une fois le vaste étang asséché : rien ! Pas le
moindre indice, hormis une pêche
miraculeuse. Tous les poissons ont été mis
dans le petit étang en attendant que celui du
marais se remplisse à nouveau.

 
Le lendemain de ce grand ratissage, à

l’heure du déjeuner, nous avons de la visite.
C’est le capitaine, accompagné du

brigadier. Allant droit au but, ils nous
apprennent qu’ils ont trouvé des traces
toutes fraîches dans la vase de l’étang
asséché, des empreintes de pieds nus, celles
d’un enfant. Ils disent cela en me



dévisageant. Ah c’est malin, cette andouille
de brigadier arrive à me faire rougir.

De plus, « Boby » me demande d’un ton sec
: 

« Qu’es-tu allé faire là-bas, nu-pieds ? » 
Je réagis au quart de tour, me levant d’un

bond, pour protester :
« Mais je n’y suis pas allé, je vous garantis

que ce n’est pas moi ! »
Il insiste ; je me fais même traiter de

menteur. Je le déteste ce phoque. Je suis
terriblement vexé, mais je n’en démords pas,
je tiens tête. Heureusement pour moi, mes
parents sont de mon côté. Ils savent que je ne
mens pas.

Les gendarmes s’en vont, mais j’ai pu
constater que mon phoque bougonne en
partant : c’est sûr qu’ils ne me croient pas.

 
Mon père fronce les sourcils :
« Et si c’était ce garçon que nous avons

aperçu plusieurs fois ?



– Je ne sais pas trop, la première fois que je
l’ai rencontré, il avait sans doute mes
baskets. Par contre à la cabane, je suis certain
qu’il était nu-pieds.

– Curieux ! Si c’est celui nous avons aperçu
le jour du décès de l’inconnue, il ne
portait pas de chaussure ? Ce doit être lui qui
a laissé ses empreintes dans la vase ! »

 
Dans l’après-midi, ne laissant rien au

hasard, ils reviennent à la charge : ils ont
effectué un moulage des empreintes dans la
vase et, après comparaison avec mes pieds,
ils ont la confirmation que ce n’est pas moi :
je dis la vérité.

J’ai même droit à leurs excuses. Je n’en
demandais pas tant, je les comprends après
tout. Notre propriété est le théâtre
d’événements extravagants, il y a vraiment
de quoi perdre patience !

« Il va nous falloir réfléchir sur l’enfant que
vous aviez aperçu, ce serait peut-être ses



empreintes, dit le capitaine. Mais là, nous
sommes dans le brouillard le plus total, et je
dois vous avouer que nous n’avons aucun
indice. Franchement, ce n’est à ne rien y
comprendre. »

 
Quelques semaines plus tard, les choses se

sont calmées. J’oublie presque cette enquête.
Et puis, une nuit, après m’être levé dans le
noir pour aller aux toilettes, je remarque une
faible lueur rouge qui filtre par
l’entrebâillement de mon tiroir de table de
nuit. J’allume ma lampe de chevet, j’ouvre le
tiroir, mais je ne vois rien d’anormal, juste
ma bille rouge trouvée auprès de cette
inconnue. Dans le noir, je la serre dans ma
main, là, il faut bien me rendre à l’évidence,
c’est ma bille qui produit cette luminosité, et
ça, même sans être exposée à la lumière.
Alors, ça, c’est fortiche !

Mais, lorsqu’on a presque treize ans, on a
vite fait de passer à autre chose et j’oublie



ma bille au fond de mon tiroir pour me
consacrer à mes activités préférées.

 
Les gendarmes après plus de huit mois

d’enquête ont fini par boucler le dossier sans
pour autant avoir compris quoi que ce soit ;
ce qui n’empêche pas le brigadier « Boby »,
comme un chien de chasse tenace, de revenir
régulièrement sur les lieux, à toute heure de
la journée et même le soir. Si auparavant la
cabane m’inquiétait, maintenant elle
m’effraie.

 
Malgré tout, le temps a passé, nous sommes

au printemps et je ne peux m’empêcher de
retourner sur les lieux de ma découverte
macabre.

À son approche, sans raison particulière je
suis sur mes gardes, j’observe tout et là,
j’aperçois une petite tache multicolore sur
l’étendue d’herbe verte où avait été
retrouvée la jeune femme morte. Je presse le



pas. Curieusement, c’est un petit bouquet de
fleurettes des champs qui a été posé là. Je le
ramasse et machinalement je sens son
parfum. Il est encore d’une belle fraîcheur. Il
a donc été déposé récemment. Je regarde
autour de moi : personne.

Qui a bien pu déposer un bouquet ici ?
C’est sans aucun doute, en hommage à la
victime ! Quelqu’un qui la connaissait
vraiment, pourquoi pas, ce mystérieux
garçon ? Oui, à tous les coups c’est lui !

Je le replace, mais je suis bien décidé à
comprendre qui est le cueilleur de fleurettes.
Comme ma mère est de plus en plus
affaiblie, j’appréhende que les gendarmes
puissent reprendre cette longue enquête qui
l’avait tant inquiété, je décide de n’en parler
à personne.

Je me cherche une cachette derrière un gros
chêne aux larges racines et je guette.
Malheureusement en vain pour aujourd’hui :
pas de visiteur !



Pourtant, quelques jours plus tard au même
endroit, un nouveau petit bouquet
fraîchement cueilli repose sur le sol. Le
précédent a été enlevé, j’avoue ne rien
comprendre. Là encore, je le laisse en place.
Je vais bien finir par trouver qui fleurit cet
endroit.

 
Aujourd’hui, j’ai treize ans !
Ce matin, ma mère entre dans ma chambre

afin de me souhaiter mon anniversaire.
Devant le désordre qui y règne, elle me
demande de ranger. Une telle suggestion,
même avec le sourire, équivaut à un ordre.

Dans le tiroir de ma table de nuit qui
déborde de choses et d’autres, je tombe sur
ma fameuse bille. Machinalement, je la mets
dans ma poche.

Ce matin, il fait beau, une petite partie de
pêche serait la bienvenue. À travers bois en
dérogeant à mon habitude de silence je
sifflote pendant le trajet. Je glisse la main



dans ma poche, au contact de mon calot, je le
manipule. Immédiatement, je ressens une
sensation de chaleur agréable. Cette
perception indéfinissable me trouble. Je sors
la main de ma poche pour regarder cette
grosse bille qui, frappée par les rayons du
soleil, scintille comme un joyau. J’ai une
impression d’énergie dans la main. Plus je
garde la bille dans mon poing serré, plus
l’intensité de la chaleur augmente. Je la serre
encore davantage.

Un sentiment de puissance m’envahit. Il
augmente crescendo. Je continue de serrer.
Bientôt, c’est mon corps tout entier que je
sens vibrer d’une force étrange. Je continue
de marcher, mais j’ai la sensation que je
pourrais voler ! Je veux faire un pas, mais en
réalité sans effort, c’est comme si, j’en faisais
deux ! C’est magique ! Je suis comme dans
un rêve qui me remplit d’une joie intense et
paisible.

Je souris, puis je me mets à rire très fort



tellement ma joie est grande. J’avance de
plus en plus vite, sans fournir le moindre
effort supplémentaire. Je m’arrête
brusquement, comme ivre de force ! Cette
énergie ne se limite pas à celle de mes
jambes. J’en ai la certitude, tous mes muscles
en sont maintenant animés. Il faut que je
vérifie tout de suite ; je cherche comment
l’exercer. Ayant à proximité un arbre dont
les branches basses sont assez fortes, j’arrive
sans aucun problème à briser l’une d’elles en
deux. J’en repère une plus grosse, là encore,
je la casse sans trop peiner, chose qui j’en
suis sûr, m’aurait été impossible sans cette
bille.
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

Chapitre 5
C’est à la fois incroyable et fantastique, j’ai

trouvé une bille qui doit être magique.
 
C’est incroyable : me voici un vrai Hercule



junior !
 
Reprenant mes esprits, je me remets en

route en sautant de bonheur. Mon corps
s’élève littéralement faisant des bonds dans
les airs.

À l’approche de l’étang, je découvre une
grosse pierre au milieu du chemin. Je ne sais
pas ce qui me passe par la tête, mais je
prends mon élan et, sans réfléchir, étant
certain à présent d’être invincible, je shoote
comme dans un ballon. Elle s’élève et, selon
une trajectoire parfaite, atterrit à plus de dix
mètres. Je suis sidéré de la performance et, le
plus fou, c’est que je ne me suis même pas
blessé, alors qu’un tel choc aurait dû me
valoir quelques doigts de pied cassés !

Pas de doute, cette bille est magique. Elle
possède un pouvoir qui dépasse toute
logique : celui de décupler mes forces, tout
en me protégeant !

 



Une idée me traverse subitement l’esprit :
oh là, là… la tête de mon prof de gym !

Moi qui n’ai jamais trop aimé le sport, je
crois bien que maintenant, je vais prendre
plaisir à courir des heures dans la nature.
Dans un stade, je me sens moins à l’aise,
mais avec cette bille, j’ai le sentiment que les
choses vont très nettement s’améliorer.

 
Au collège, la première épreuve où je vais

pouvoir constater la performance de ma bille
est le saut en hauteur. Alors que j’étais
archinul, je réussis à passer un mètre
quarante sans aucun problème.

Le professeur commence à me regarder
d’un autre œil :

« Dis-moi Garigue, je ne te reconnais plus,
aurais-tu mangé du cheval ? »

Mais le plus fou reste à venir : le « cent
mètres ».

Porté par ma récente performance, j’ai du
mal à me modérer et je serre la bille assez



fortement. Peut-être un peu trop d’ailleurs.
Après un départ sur les chapeaux de roues,

je file comme le vent et pulvérise le record
de l’école, toutes catégories et âges
confondus !

Les copains n’en reviennent pas et
m’applaudissent à tout rompre. Le
professeur a les épaules tombantes sous
l’effet de la surprise. Puis, il se reprend et se
demande s’il n’a pas fait une erreur de
chronométrage.

« J’avoue ne pas comprendre, peux-tu
recommencer s’il te plaît ? »

Je me replace. Coup de sifflet, course de
dératée, arrivée avec encore une petite
seconde de gagnée sur le temps précédent.

Toute la classe est déchaînée !
 
Lors des cours suivants, je montre la même

vitalité dans toutes les disciplines. Tous mes
camarades me considèrent à présent comme
le meilleur sportif de l’école, tous



m’encouragent… sauf un. Le grand Benoît,
un costaud qui me dépasse de plus d’une
tête. Il est fort, mais il a un pois chiche dans
le ciboulot. Par contre, jusqu’à présent, en
sport, il était le champion incontesté. Il m’en
veut terriblement de le battre à plate couture
à chaque fois que j’en ai l’occasion.

Mes copains font du forcing afin que je sois
à leurs côtés pour toutes les compétitions. Je
ne peux même pas faire l’impasse sur le
football, pourtant ce n’est pas vraiment mon
truc. Mais lorsque l’une des plus importantes
rencontres de l’année approche, alors que je
souhaitais décliner leur invitation, ils
insistent tous avec un tel acharnement que
j’hésite. Et puis, un détail finit de me décider
de m’inscrire sur la feuille de match : ma
camarade Marion sera présente.

Ah Marion !... Oui, j’ai oublié de vous
présenter ma merveilleuse copine ! Elle est
vraiment très belle, aussi séduisante, que
gentille. Elle est grande comme moi,



cheveux mi-longs, brune aux yeux marron,
toujours souriante, avec deux petites
fossettes bien marquées qui enjolivent son
sourire. Elle a aussi quelques taches de
rousseur sur son petit nez et lorsqu’elle
sourit, elle montre ses dents du bonheur bien
blanches. J’ai la chance qu’elle puisse venir
souvent à la maison. Elle remplace un peu la
sœur que je n’ai pas eue. Elle vient à la
pêche, fait du cross avec moi, mais surtout
nous écoutons des chansons et de la
musique.

 
Le jour du match, à une demi-heure du

coup d’envoi, presque tout le village est déjà
au bord du terrain.

Dans le public, il y a effectivement Marion
que je dois épater, également mes parents
qui viennent pour la première fois et que je
ne peux pas décevoir. Par contre, il ne me
faut pas oublier le professeur qui ne doit rien
remarquer de suspect.



On me demande de tenir le poste d’ailier
droit. Pourquoi pas ? J’enfile le maillot rouge
et jaune de notre équipe. Très vite, c’est un
véritable festival ! Je déborde mes
adversaires qui ne peuvent rien contre mes
pointes de vitesse fulgurantes. Mes shoots
sont si puissants que ni les défenseurs ni le
gardien de but ne les voient passer. Les
spectateurs sont muets d’admiration avant
d’exploser en applaudissements.

Alors que je suis bien placé pour permettre
un but supplémentaire, je suis violemment
fauché par un défenseur adverse dans la
surface de réparation. L’arbitre siffle le
penalty. Je suis tout logiquement désigné
pour le tirer.

Dans la cage devant moi, tout affolé, se
trouve mon grand dadais de Benoît ! Il a
d’ailleurs une curieuse allure. Il est évident
que je lui ai donné chaud, la sueur perle sur
son front, ses cheveux longs sont collés dans
son cou, sa moustache naissante et ses



nombreux boutons lui donnent vraiment
l’air nigaud.

Je lis dans ses yeux une grande
détermination. Il est évident, qu’il n’accepte
pas que je puisse le ridiculise une fois de
plus. Il se positionne bien sur ses jambes, les
bras écartés, prêt à bondir. Puis, subitement,
je le vois quitter la cage. Je n’en reviens pas,
il se fait remplacer par un petit rouquin que
je ne connais pas. À tous les coups, il a eu
peur de laisser passer le ballon une fois de
plus.

Celui qui le remplace semble maintenant
tellement sûr de lui que je ris dans mon for
intérieur. Attends un peu, tu vas voir ce que
tu vas voir !

Je place le ballon sur le point blanc face au
but, je recule, serre ma bille à m’en faire
blanchir les doigts ! Je prends mon élan et
shoote avec une telle puissance que le
claquement de mon pied sur le cuir retentit
de façon incroyable. Pour ce tir concentré et



déterminé, j’ai fermé les yeux en tirant. Une
clameur s’élève sur le stade. Lorsque je les
ouvre : le petit rouquin est rentré dans ses
buts avec le ballon plaqué au ventre. Le
souffle coupé, assit dos au filet, il me regarde
comme si j’étais un extraterrestre. Mes
supporters sont déchaînés. Je ne sais plus où
me mettre, je crois que j’y suis allé un peu
trop fort.

 
Coup de chance, vu le déchaînement des

spectateurs, l’incident passe presque
inaperçu. Le prof me félicite et mon père me
regarde tout de même d’une curieuse façon.

« Garigue, je dois te dire que tu m’as
surpris… pour quelqu’un qui n’aimait pas
trop le foot, tu t’es surpassé ».

 
 
 



 



 

Chapitre 6
Mais qui peut être la personne qui dépose ces

fleurs ?
 
Quelques semaines plus tard, aux abords de

la cabane, je tombe en arrêt devant un
nouveau bouquet de fleurettes beaucoup
plus important. Il n’y a plus de doute
possible, quelqu’un vient fleurir la mémoire
de cette femme trouvée morte ici.
Aujourd’hui, c’est la date anniversaire du
décès de cette inconnue, et d’autre part, le
bouquet est positionné d’une telle façon,



avec des fleurettes disposées un peu partout
qui symbolisent l'emplacement du corps.
Même si mon cœur s’emballe, et que je ne
comprends pas, par respect, je ne touche à
rien. Une fois de plus, je constate que les
fleurs sont fraîchement cueillies, que ce sont
encore des fleurs sauvages. Par contre, je me
demande d’où elles viennent, dans notre
bois, elles ne sont pas encore fleuries.

Une fois de plus, j’hésite à en parler à mes
parents. Si l’enquête se relançait, que
d’ennuis en perspective ! Finalement, je
décide de garder pour moi cette découverte
inattendue.

 
Le niveau de l’eau a remonté dans l’étang

du marais. Mon père a prévu d’y remettre
les gros poissons qui avaient été mis dans le
petit étang. Il estime que de si belles pièces
ne doivent être pêchées qu’à la ligne afin
qu’elles puissent avoir leur chance. Je suis
d’accord, je vais m’y consacrer ! Et cela



tombe bien, voici les grandes vacances.
Pour ma première journée de pêche, je suis

heureux de pouvoir retrouver mon étang
préféré et, toujours discret, je marche sans
bruit. J’aurai peut-être la chance de
surprendre un cerf. Soudain, c’est la
stupéfaction, c’est un drôle de gibier :
j’aperçois ce jeune dans le lointain. Il n’y a
pas d’erreur possible : c’est mon inconnu.

Oui, oui, c’est lui ! J’en ai le souffle coupé !
Là, par contre, il va me falloir ruser afin de
m’en approcher le plus près possible.

J’abandonne mon matériel de pêche et,
courbé, j’avance silencieusement d’arbre en
arbre, afin de m’en approcher au plus près.

Incroyable, il est là, toujours en maillot de
bain, en train de contourner l’étang. J’ai la
chance qu’il ne me remarque pas et je
continue ma progression. Puis, n’étant plus
qu’à une cinquantaine de mètres, je décide
de traverser à quatre pattes une étendue de
hautes fougères pour couper au plus court.



Mais, inopinément, le nez dans les herbes
me déclenche un rhume des foins ;
impossible de m’arrêter. Alerté par mes
éternuements, le garçon s’enfuit vers la
cabane. Je me relève précipitamment et,
entre deux expirations, je lui crie :

« Attends-moi ! Mais attends-moi ! On va
parler ! Attends ! »

Mais je crois bien que plus je l’appelle, plus
il court vite et me distance en un clin d’œil.
Trop tard, j’arrive à la cabane, mais elle est
vide.

 
Le lendemain matin souffle un petit vent

frais. Je décide d’aller tout de même au black-
bass, avec l’idée en tête de le rencontrer en
chemin. Incroyable, il est encore là au bord
de l’étang, toujours vêtu de son seul maillot
de bain. Pas de doute, c’est bien lui.
Recroquevillé derrière un arbre, je l’observe
un moment. Il cueille des fleurs.
Décidément, il ne fait que ça et c’est sûr que



c’est bien lui qui fleurit cette inconnue.
Au fur et à mesure de sa cueillette, il pivote

sur ses talons et finit par me faire face. Pour
échapper à son regard, je contourne l’arbre,
mais je laisse tomber par mégarde ma boîte à
leurres5 qui s’ouvre ayant heurté un caillou.
Il sursaute et, en une fraction de seconde,
plus rapide que l’éclair, il prend la fuite vers
le bois touffu.

Je me lance à ses trousses. Il soutient un
rythme ahurissant, passe dans des buissons
pourtant serrés, mais je vais peut-être avoir
de la chance : je le vois se diriger à nouveau
vers la cabane. Mais cette fois-ci, je coupe au
plus court et me retrouve à seulement une
vingtaine de mètres derrière lui.

Bingo ! Il y est entré. Comme il n’en ait pas
ressorti, maintenant, il ne peut plus
m’échapper, ça, c’est sûr !

 
J’arrive à toute berzingue dans cette pièce

ouverte sur l’extérieur, qui n’a d’autres



issues que cette entrée qu’il vient
d’emprunter. Mais aussi incroyable que cela
puisse paraître, il a disparu, comme s’il
s’était évaporé. C’est la troisième fois qu’il
me fait le coup. Alors là, c’est vraiment à
rien y comprendre.

Par acquit de conscience, je sonde le sol de
la cabane, mais rien. Je fais à nouveau le tour
des clôtures comme l’ont fait les enquêteurs
et mon père, poteau par poteau.
Impensable : aucune brèche ! Alors,
existerait-il un tunnel ? Pourquoi pas !

Je retourne à la cabane. C’est ahurissant : à
quelques mètres, à l’emplacement habituel,
un nouveau petit bouquet est en place. Là,
c’est de la provocation, j’ai vraiment le
sentiment qu’il me nargue.

 
J’hésite encore à en parler à mon père. Et

puis non, ce garçon aurait peut-être des
ennuis. Lui en provoquer n’est pas dans mes
intentions, bien au contraire. Non, je dois



mener cette enquête seul, si compliquée soit-
elle.

Maintenant, ma bille ne devra plus quitter
ma poche, je peux en avoir besoin pour me
surpasser afin de pouvoir l’attraper.

Après avoir enlevé toutes les feuilles et
ratissé soigneusement le sable recouvrant le
sol de la salle de chasse, j’établis ma
stratégie. Je tends un fil de pêche aussi fin
qu’un cheveu dans l’embrasure de la porte.
Ainsi, si quelqu’un passe, il sera
obligatoirement coupé. Si l’on marche dans
le sable de la pièce, je ne pourrai que le
remarquer.

À nous deux mon petit gars !
 
Le lendemain, je vérifie mon piège. Aucune

empreinte, et mon fil est toujours présent. Je
finis par penser que je ne le reverrai plus,
lorsque trois jours plus tard, un soir, je
constate que le fil a été rompu. Mais
curieusement, aucune trace de pas ne se



trouve dans le sable pour autant. Ma surprise
passée et malgré l’absence d’empreintes, je
reprends espoir. Je replace cette fois-ci, deux
fils toujours aussi fins, l’un à cinquante
centimètres du sol et l’autre à environ un
mètre. Ainsi, si un chien passe il coupera
celui du bas, mais pas celui du haut.

Deux jours plus tard, les deux fils sont
coupés, mais curieusement, toujours aucune
trace dans le sable. C’est à devenir fou, mais
je repositionne mes fils. C’est décidé : je
l’aurai !

 
Durant de nombreux après-midi, je

« planque » pour tenter de le surprendre à
nouveau, mais sans succès. Pourtant les fils
sont systématiquement coupés. Viendrait-il
la nuit ?

Déterminé, je continue à fouiller notre
propriété sans relâche, avec minutie, comme
un détective et mes efforts sont enfin
récompensés. Je trouve une multitude



d’empreintes imprimées dans de l’argile
humide en bordure d’étang, également, et
c’est curieux, des marques de baskets qui
correspondent à celles que l’on m’a volées. Y
aurait-il deux garçons ?

Alors là, mon petit gars, le filet se resserre !
Et je peux compter sur un atout déterminant
si je l’aperçois à nouveau : ma bille. Grâce à
elle, j’en suis persuadé, je le rattraperai
facilement.

 
Tous les soirs, je continue à traîner le plus

discrètement possible aux alentours de la
cabane. Tout mon temps libre est consacré à
mon enquête. Mon obstination s’avère
payante.

Un soir de juillet, mon cœur fait un bond :
il est là. En plus, il se baigne presque au
milieu de l’étang, il ne m’entend pas arriver.
Comme il me tourne le dos, je contourne une
partie de la grande étendue d’eau et je
m’approche de la barque amarrée à la rive. Il



se retourne et là, je me rends compte qu’il
panique, mais surtout, je comprends qu’il va
traverser à la nage. Je saute dans la barque et
rame ferme pour le poursuivre.
Heureusement que j’ai serré ma bille, car il
nage vite, mais j’arrive juste derrière lui, là
par contre il plonge.

C’est invraisemblable ! Il reste un temps
fou sous l’eau : quelle endurance ! J’arrive à
m’approcher de lui lorsqu’il refait surface
pour reprendre une grande bouffée d’air
avant de replonger.

Il recommence ce petit manège plusieurs
fois, restant de moins en moins longtemps
sous la surface de l’eau. Il me semble épuisé,
exténué, je commence à m’inquiéter. Et s’il
préférait se noyer plutôt que d’être capturé ?
Le voyant sans force, affolé, je renonce à le
poursuivre, je m’éloigne pour qu’il cesse de
paniquer et reprenne son souffle.

Je pense avoir bien fait, je le vois sortir de
l’eau sur la berge opposée, crachant et



reprenant avec difficulté sa respiration.
Je vais alors à sa rencontre, à pied, mais il

fuit une fois de plus vers le vieil édifice.
J’accélère, j’accélère encore. Mais, malgré les
pouvoirs que me donne ma bille, il court
aussi vite que moi ! Il parvient à entrer dans
la cabane alors que je ne l’ai pas encore
rejoint. J’arrive en trombe, mais il s’est déjà
volatilisé. Cette fois, j’éprouve un profond
dépit, j’en pleure vraiment, j’ai la rage au
cœur. Maintenant, c’est décidé, je vais en
parler à mon père pour qu’il me donne un
coup de main. Quoi que, il ne faudrait tout
de même pas qu’il en parle aux gendarmes.
Et puis tant pis si la police en est avisée… j’ai
la conviction que je n’y arriverai jamais seul

 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Chapitre 7
Comment pourrais-je l’attraper sans lui faire

peur et surtout sans lui faire mal.
 
Je ne dis rien aux parents et après le dîner,

mon instinct m’incite à retourner à la



cabane.
Alors que la nuit a commencé à tomber, je

me rends compte qu’une luminosité étrange
jaillit de l’intérieur de la masure. Je m’en
approche doucement et sans bruit, mais
hormis cette luminescence incompréhensible
rien à signaler et mes fils ne sont pas coupés.
Je suis sur le pas de la porte, complètement
abasourdi par ce phénomène. Pour moi
quelque chose d’irrationnel se prépare, mais
quoi ? Alors que j’essaye de comprendre par
quel miracle cette pièce est illuminée, je sens
dans ma poche ma bille qui me chauffe la
cuisse. Je la sors et je me rends compte
qu’elle aussi est en lumière, mais je suis
obligé de la lâcher précipitamment, elle
vient de me brûler le creux de ma main.  
Curieusement, elle roule, jusqu’au milieu de
la pièce. Et là, je ressens une curieuse
sensation, je suis comme apaisé, presque
content de moi de l’avoir lâché. Alors que je
m’apprête à la ramasser, de la fumée rouge



semble sortir de cette bille, tout au moins
elle tournoie autour. C’est incroyable, celle-
ci monte formant une spirale et plus
extraordinaire, un flash m’éblouit.

La panique s’empare de moi : un individu
terrifiant vient d'apparaître : il est rouge et à
moitié transparent, pourvu que ça ne soit pas
le diable. Il monte en intensité, devient
rouge vif, y compris sa barbe et ses cheveux.
Ce qui m’horrifie, c’est sa peau recouverte
d’écailles et ses yeux vert émeraude, d’une
puissance presque insoutenable. Il est
enveloppé dans une cape bleu roi, il est
immense, dépassant les deux mètres. Les
bras croisés, en silence il me regarde.

Paralysé par cette apparition, je me sens
incapable de fuir. Je reste béat à le fixer, je
l’entends me dire :

« Eh bien, voyez-vous ça ! Garigue en chair
et en os. Je suis content de te rencontrer mon
petit. N’aie aucune crainte, si je t’ai
influencé pour que tu lâches ta bille, c’était



uniquement afin de faire connaissance. Tu
dois savoir que le jour où tu as ramassé cette
bille ton destin a pris un autre cap et une
mission t’a été confiée.

– Mais qui êtes-vous ? Que me voulez-
vous ?

– Certainement pas le diable comme tu as
pu te l’imaginer il y a quelques instants…
disons plutôt, l’un de tes anges gardiens. Il y
a un petit moment, tu as hésité à révéler à
ton père la présence de ce petit jeune
homme insaisissable, comme tu dis. Ne fais
surtout pas cela, réfléchis davantage et tu
devrais pouvoir entrer en contact avec lui. Je
te l’assure, il mérite vraiment d’être connu.
Ne révèle à personne ma venue ni celle de ce
garçon. Aie confiance en moi et surtout en
toi… N’oublie surtout pas de reprendre ta
bille qui te sera précieuse… tu en auras bien
besoin. »

 
Et sans un mot de plus, avec un sourire en



prime, il disparaît.
Je reste un moment hébété, j’ai l'idée de

tout abandonner et de fuir. Mais je me
ressaisis, c'est vrai que le message de cette
apparition n’était pas agressif. C’est tout de
même avec la peur au ventre, que je coupe
fébrilement mes fils pour ramasser ma bille :
elle est froide. Sans réfléchir et en courant,
complètement apeuré je rentre à la maison.
Une fois dans ma chambre, encore à moitié
tremblant, j’essaie de comprendre. La seule
chose dont je suis certain, c’est que ce n’est
pas le diable. Par contre, ma bille
m’intriguait, maintenant elle me donnerait
plutôt des frayeurs, mais je ne sais pas
pourquoi, j’ai encore confiance. Surtout, j’ai
le sentiment que je vais finir par rencontrer
cet enfant mystérieux.

 
Le lendemain, en plein bois, j’entends

fredonner un air très agréable, un peu
comme serait un chant religieux. Je m'avance



doucement et je découvre à nouveau ce
garçon. Il n’est qu’à une cinquantaine de
mètres, où tournoyant lentement sur lui-
même en regardant la cime des arbres, il
chante. C’est sacrément beau, on dirait
presque l’Ave-Maria. C'est si beau qu'un
frisson me parcourt le corps, je m’attarde un
peu à l’observer.
Le voyant absorbé par sa chanson, je décide
de m’approcher de très près. Cette
apparition rouge avec ses écailles m’a
demandé de bien réfléchir afin de pouvoir
entrer en contact avec lui. C’est facile à dire,
mais que faire d’autre que de lui courir
après, d’autant que chaque fois, il détale
comme un lapin. En m’approchant au plus
près, j'aurai forcément plus de chances.

Je serre ma bille à m’en faire mal à la main
et je décide de le contourner, en passant
d’arbre en arbre, pour lui couper la route de
la cabane. Je m’en approche à pas de loup
alors qu’il chante à gorge déployée. Trente



mètres, vingt mètres, dix mètres… il ne m’a
pas entendu arriver.

Surpris par ce si joli chant je m’arrête à
nouveau un instant pour l’écouter.

Puis je m’approche encore. Et là,
l’incroyable se produit : il se lève, tourne la
tête, me regarde droit dans les yeux et,
tranquillement, me dit avec un fort accent,
que j’entends pour la première fois :

« Bonjour Garigue… Attrape-moi… si tu le
peux !

– Non, non, attends ! Je veux seulement
discuter. »

 
Sans que j’aie le temps de réagir, il démarre

en trombe, fait un crochet pour m’esquiver
et détale vers la cabane. Je le poursuis, cette
fois-ci je me retrouve juste derrière lui. Tout
en courant, je m’étonne qu’il puisse
connaître mon prénom. Je le talonne et
lorsque je le vois se retourner pour vérifier
son avance, je croise son regard paniqué. Il



sent que je peux rivaliser avec lui.
Il est presque à l’entrée de la cabane, mais

comme je suis sur ses talons, là au moins, je
ne peux pas le perdre de vue. Cette fois-ci,
c’est certain, je vais pouvoir enfin regarder
où il se planque. Effectivement, je le
découvre. Mais ce que je vois me coupe le
souffle… c’est même plus qu’incroyable.
Arrivé sur le pas de la porte, tel un nageur
prenant son départ, il plonge littéralement
dans le sable et disparaît sans laisser la
moindre trace.

 
Mes jambes tremblent, je n’en crois pas mes

yeux. Je n’ose même pas toucher le sol tant je
suis affolé. L’autre jour, cette apparition, et
maintenant, au même endroit, ce garçon qui
disparaît de la sorte, il y a de quoi se poser
de sacrées questions. Mais, c’est impossible !
Il n’a pas pu plonger dans le sable et s’y
enfoncer ainsi comme dans de l’eau tout de
même. Pourtant, je l’ai vu… de mes



yeux vus. Ou alors serais-je devenu fou ?
J’entre tout de même dans la cabane et je ne
peux que constater que le sable n’est pas
mouvant.

Je me mets à tourner en rond, essayant
désespérément de retrouver mon calme. Je
dois réfléchir m’a conseillé cette « chose »
rouge. Mais là c’est trop. J’ai pourtant la
conviction que ce garçon n’est pas méchant,
mais il joue avec mes nerfs. Il en fait même
des pelotes, et en plus il connaît mon
prénom !

 
Quinze jours plus tard, tous les fils de mon

piège sont coupés, mais là en revanche, des
traces de chaussures d’adulte sont partout
visibles. Il est certain, que cette fois-ci, ce
n’est pas le gamin du marais. Ce ne peut pas
être cette apparition non plus, je suis
convaincu que seule ma bille peut la faire
venir. Cela me déstabilise terriblement : qui
a pu venir dans la cabane et pourquoi ?



Je remets mes fils très fins en place et
j’attends, campant pratiquement dans le
coin pendant des jours. Mais plus rien.

 
Alors que les vacances de printemps

arrivent, je vais prendre tout mon temps
pour réussir ce contact. Je sais que je n’y
parviendrai qu’en l’approchant sans bruit de
très près et avec l’aide de ma bille.

Un mois s’écoule sans succès pour autant.
Je me demande s’il vient encore, pourtant
cette apparition effrayante n’a pas pu me
dire des sottises. Je crois bien que ces
événements sont plus compliqués qu’ils n’y
paraissent, mais foi de Garigue je
n’abandonnerai jamais.

 
Puis, un jour par très beau temps, m’étant

baigné dans l’étang, tout juste sorti de l’eau,
ne portant que mon maillot de bain trempé,
je l’aperçois à quelques mètres de la cabane.

Sans l’appeler, sans bouger, je le regarde et



me fige. Bingo, il en fait autant.
Là, je peux vraiment le regarder. Il est aussi

grand que moi, l’air souriant, les cheveux
bruns en bataille, avec de grands yeux verts,
et lui aussi a des fossettes marquées comme
les miennes. À vrai dire, il me ressemble un
peu, mais en plus crasseux, c’est vrai qu’il ne
semble pas très propre.

Cette fois, il avance prudemment vers moi
en faisant deux pas. Du coup, j’en fais de
même, sans geste brusque, très ému, comme
lui, je fais juste deux pas. Alors que nous ne
sommes plus séparés que de quelques
mètres, nous nous figeons à nouveau face à
face et, sans réfléchir davantage, je lui dis
bonjour. Il me répond avec un accent
sidérant et un large sourire. Je le vois hésiter,
mais il fait tout de même un pas vers moi…
Alors que j’en fais autant. Mais, sans que je
sache pourquoi, il fait volte-face pour courir
vers la cabane et plonge immédiatement
dans le sable !



C’était trop beau ! Tout est encore raté.
Tout en bougonnant, je m’assois le long

d’un gros tronc d’arbre.
Je suis contrarié et découragé, il était si

près. C’est dommage, en plus il a une bonne
tête, on devrait pouvoir s’entendre.

 
C’est la journée des surprises : il réapparaît

m’obligeant à cesser mes réflexions. Je
l’aperçois dans l’embrasure de la porte.
Après un temps d’hésitation, il revient vers
moi. Lorsque je me relève le cœur battant, il
me fait face à une dizaine de mètres. Il
s’approche à nouveau et se fige. Nous
restons ainsi à nous observer pendant cinq
bonnes minutes, puis il s’avance encore,
nous sommes à moins de deux mètres l’un
de l’autre. Il est calme, semble gentil, mais je
ne sais pas où il a dégoté son maillot de bain,
il n’est pas terrible, ça lui donne une drôle
d’allure.

Chapeau, monsieur le magicien, je crois



que nous allons enfin faire connaissance. Je
lui tends la main. Mon geste a dû être trop
brutal, il prend peur et cherche à s’enfuir à
nouveau, mais alors qu’il fait demi-tour, je
bondis et parviens à lui saisir le poignet.

J’ai des difficultés à le maîtriser. Il part vers
la cabane, mais je ne le lâche pas. Il
m’entraîne avec lui. Je souhaite
l’immobiliser, mais je n’y arrive pas, il a
beaucoup d’énergie. Soudain, il trébuche et,
pris par son élan, je suis emporté avec lui
passant l’entrée du rendez-vous de chasse.
Au moment où nous dégringolons, c’est
ensemble que nous traversons le sable.

 
 



 



 

Chapitre 8
C’est la panique ! Que vais-je découvrir ?
 
Très curieusement, je n’ai pas été enseveli

dans un trou, encore moins noyé dans du
sable.

Toujours agrippé à cet étrange garçon, de
toutes mes forces je me cramponne à son
poignet comme à une bouée de sauvetage.
Mais je me rends compte qu’il ne cherche
plus à se sauver. Il est immobile à côté de
moi, se contentant de me dévisager. Moi par
contre, je suis complètement paniqué, je ne



sais pas quoi penser. Quelque part, c’est de
ma faute, je n’avais qu’à le laisser tranquille.
Tout est sombre autour de moi. Malgré la
peur qui me noue le ventre j’essaie de percer
l’obscurité : que vais-je découvrit ? Où ai-je
bien pu échouer ? Je prends une grande
respiration pour reprendre de l’assurance et
essayer d’arrêter mes tremblements, sans
vraiment y parvenir. Je continue de
trembler, mais je trouve la force de le
dissimuler et je lui demande :

« Que s’est-il passé ? Où sommes-nous ? »
Il hésite, puis, après un long silence, il me

dit avec son accent abominable :
« Tu es chez moi, Garigue.
– Comment ça chez toi ! Et d’abord

comment connais-tu mon nom ? Et, toi…
comment t’appelles-tu ?

– Moi, c’est François !
– Comme mon père !
– Oui, je sais !
– Mais comment peux-tu savoir tout ça ? Et



quel âge as-tu ?
– À vrai dire, je n’en sais trop rien : onze

ans, douze peut-être treize. »
 
Paniqué, je me trouve dans un endroit

inconnu, à discuter avec ce jeune, alors que
lui semble serein, il me sourit même. Malgré
ma peur, je me sens un peu rassuré,
vraiment un peu, et je lâche doucement son
poignet.

« Tu ne m’as pas répondu, comment sais-tu
que je me prénomme Garigue ? »

Il éclate de rire, avec son accent rocailleux,
me répond :

« Je te connais bien, tu sais ! Presque
chaque soir, je te rends visite, je t’observe à
travers tes carreaux. Bien souvent, lorsque tu
pêches je ne suis pas bien loin. Chaque fois
que tu es dans les bois, je suis derrière toi,
même dans ton collège, je t’ai suivi. J’ai
même failli t’aider à mettre les fils pour me
piéger. En fait, je te connais par cœur. »



 
Je suis sidéré, mais de la façon qu’il me le

dit, même si tout est totalement extravagant,
ça me rassure un peu. Et, ce qui me
tranquillise un peu, c’est l’apparition
rougissante qui m’a fait comprendre qu’il
serait bon que je le rencontre ce garçon.
Alors que je le dévisage, je me rends compte
qu’il regarde mon maillot de bain et qu’il
sourit. Je baisse le nez et je découvre qu’il est
complètement détérioré, l’élastique a
disparu, je suis obligé de le remonter et le
retenir, sinon je vais le perdre : enfin ce qu’il
en reste. Je ne sais quelle attitude adopter,
quelque part j’ai honte, et en plus,
maintenant, je claque des dents.

Mes yeux commencent à s’habituer au
manque de luminosité, j’entrevois quelques
meubles rustiques qui encombrent une pièce
où règne une odeur désagréable à me faire
tirer au cœur. L’inquiétude que j’éprouve
n’est certainement pas non plus étrangère à



cette nausée naissante.
« Mais, peux-tu me dire où nous

sommes ? »
François éclate de rire :
« Garigue, t’as vu ta culotte !
– Oui, je ne comprends pas, elle est toute

déglinguée ?
– C’est normal, ton caleçon s’est désintégré

lors du passage.
– Ah oui, j’ai l’air fin… ! Mais de quel

passage parles-tu ?
– De la porte des secrets ! Ne t’inquiète pas,

ce n’est rien et c’est normal !
– Normal, normal... Je t’avoue que j’ai l’air

ridicule et surtout mon maillot ne tient plus.
– Je te dis que c’est normal. Aucun objet ou

vêtement trop épais ne peut franchir la porte
des secrets. J’ai remarqué que les tissus fins,
faits de fibre naturelle sans trop de teinture
passaient bien. C’est pourquoi il ne te reste
qu’une partie de ta culotte, uniquement les
fils blancs qui sont naturels, les fils rouges



qui ne devaient pas l’être, eux, ont disparu.
Si j’ai encore la mienne, c’est qu’elle est en
laine, tout le reste de mes vêtements trop
épais ne peut passer ! »

 
Je comprends pourquoi je le voyais toujours

ainsi. Il continue, me racontant que les
chaussures qu’ils m’avaient « empruntées »
n’avaient pas pu passer davantage. Une
autre énigme de moins !

Qui pourrait venir me chercher dans un
endroit pareil ? L’inquiétude monte et je
balaie la pièce d’un regard affolé, lorsque,
soudain je reconnais la vieille cheminée
rustique de notre cabane. Comment est-il
possible qu’il y ait ici la même cheminée ?

Il remarque sans doute ma peur et tente de
me rassurer :

« Si tu as réussi à passer, c’est que tu m’as
pris le poignet au moment où je rentrais. Le
fait de m’avoir touché la peau lorsque je
franchissais le passage t’a entraîné avec moi,



nous ne faisions plus qu’un. Mais, tu n’as
rien à craindre, si tu as peur, je peux te
reconduire tout de suite chez toi.

    – Mais où rentrais-tu ?
– Eh bien, je te l’ai dit, chez moi ! »
Comme il me voit interloqué, il poursuit :
« Chez moi et chez toi, c’est la même chose.

C’est au même endroit, mais pas à la même
époque ! Chez moi, c’est chez toi il y a très
longtemps. Tu piges ?

– Non, non, je ne comprends rien ! Enfin si
peut-être, tu me dis que cette cheminée est
bien la mienne ?

– Parfaitement ! C’est simple ! Je possède
une bille jaune qui me permet de passer la
porte des secrets et de voyager dans le
temps. »

 
Il ouvre sa main pour me la montrer.

Comme la mienne, elle brille de mille feux
malgré la faible luminosité, mais elle est
jaune.



« Alors, veux-tu continuer un peu chez moi
afin que nous fassions connaissance, ou
retourner chez toi ?

– Je ne peux pas rester là ainsi vêtu !
– Je m’en doute. Viens, je vais te prêter

quelque chose. »
 
J’ai tellement peur, que toute ma carcasse

tremble, j’ai la chair de poule, il ne va pas
tarder à me pousser des plumes.

« Allons, n’aie pas peur ! Alors, tu viens ? »
Je n’arrive pas à trouver la force de lui

répondre. Je reste éberlué à le regarder.
« Ressaisis-toi ! Allez, viens. Je ne vais pas

te bouffer ! »
 
Après tout, je ne suis pas arrivé ici pour

m’arrêter en si bon chemin, maintenant que
je suis là, il me faut absolument comprendre.
D’autant plus que cette « apparition rouge »
m’a poussé à cette rencontre « sans danger »,
d’après elle. J’accepte ! Il me propose tout



comme lui, de porter une sorte de caleçon en
laine.

« Tu peux m’assurer qu’il n’y a pas de
piège ?

– Si je te le dis ! D’ailleurs, regarde bien, ici
c’est exactement comme chez toi.

– Bon, d’accord, je te suis. »
 
Tout est ahurissant. Je reconnais

maintenant sans l’ombre d’un doute cette
monumentale cheminée. Mais, ici, le sol est
en terre battue bien brillante. Cette pièce
contrairement à chez nous n’est pas ouverte
sur l’extérieur, elle a une porte. C’est pour
cela qu’il fait si sombre.

L’odeur désagréable persiste : un mélange
de renfermé et, peut-être, de nourriture
avariée. Dans un coin se trouve une grosse
pierre creuse, qui sert d’évier, dans laquelle
sont amoncelés des chopes en terre cuite et
autres ustensiles de cuisine en bois.
D’ailleurs, chez nous cette pierre est à



l’extérieur et il y a des fleurs dedans. À
l’opposé, il y a une très vieille armoire, ainsi
qu’un lit défait aux draps gris. Au milieu de
la pièce, une table sur laquelle se trouve un
carreau de terre cuite et deux bougies qui
ont coulé un peu partout, deux bancs et trois
chaises. Je regarde autour de moi, subjugué :
il a raison, ce ne peut être que ça. C’est bien
la même modeste maison, mais comme il me
l’a expliqué, elle se trouve dans le passé !

 
Mon hôte me sort de ma torpeur, en

m’apportant une culotte en laine, comme il
dit, que j’enfile immédiatement. Je me sens
moins ridicule, mais pas plus à l’aise pour
autant : elle gratte horriblement !

Ayant l’air un peu moins nigaud, je lui
demande :

« Et tes parents ? 
– Je suis le plus souvent seul. Il n’y a

pratiquement que ma grand-mère qui, tous
les soirs, m’apporte une soupe et un fruit. Je



vais te la présenter. Tu verras, c’est la plus
gentille des grands-mères.

– Et tes parents, où sont-ils ? »
 
Je le sens embarrassé.
« Je n’ai plus de mère, mon père je ne le

vois qu’en fin de semaine et encore : il
travaille à Amboise, au Clos Lucé.

– Ah, tiens ! L’ancienne maison de Léonard
de Vinci6 !

– Non, non, il y habite toujours ! s’exclame
“mon nouvel ami”. Mon père est l’un de ses
jardiniers. Léonard de Vinci est un grand
peintre, il est très gentil. Je l’ai déjà
rencontré plusieurs fois avec ma mère !
J’espère qu’un jour je pourrai te le
présenter. »

Je ne sais que répondre, tout se brouille
dans ma tête.

 
Bien que j’aie reconnu la cabane et pris

conscience qu’il s’agissait effectivement de la



nôtre – mais dans le passé – mon cerveau
vient tout juste d’admettre que je vis
actuellement sous le règne de François Ier !

Je me pince très fort, croyant rêver, un rêve
d’ailleurs qui ne va pas tarder à virer au
cauchemar.
Mon ami ne cesse de parler, il a visiblement
besoin de compagnie. Il me raconte
comment se déroulent ses journées, il
m’explique :

« J’ai le droit de pêcher quand le baron me
l’autorise, mais je ne le vois jamais, de toute
façon, personne ne peut me voir faire.
J’attrape aussi beaucoup de gibier, surtout
des lapins pour ma grand-mère.

– Et que fais-tu d’autre ?
– Pas grand-chose, à part ramasser du

bois… Encore et toujours du bois. Cette
pénible corvée occupe toutes mes journées.

– As-tu des copains ?
– Non, personne n’a d’enfant de mon âge

aux alentours. Tu sais, j’habite en plein



bois. »
 
Il m’invite à sortir. Je reste sidéré ! Je suis

bien « chez nous », mais réellement à une
autre époque, où tout est différent. Les allées
sont moins larges, contrairement à chez
nous, et les bois ne sont pas très bien
entretenus.

L’étang paraît plus grand, les gros arbres ne
sont pas aux mêmes emplacements. Je le
remarque surtout pour les gros chênes que je
connais tout particulièrement. Certains sont
plus petits, alors que d’autres, immenses
aujourd'hui, ont forcément été abattus. Ils
ont par contre des feuilles plus vertes et bien
plus abondantes ; ils semblent plus
vigoureux.

Immédiatement, je suis surpris par les
nombreux chants d’oiseaux, ainsi que par les
papillons multicolores par centaines, pour
certains je les vois pour la première fois. Il y
a de grandes étendues de fleurs sauvages,



des coquelicots surtout, créant un peu
partout de jolies touches de couleurs. Les
odeurs sont différentes également, j’ai envie
de respirer à pleins poumons tellement je me
sens bien.

Lorsque je découvre la cabane de
l’extérieur, je constate que sa toiture est
« aujourd’hui » en chaume, qu’elle est dotée
d’un appentis, disons plutôt d’un débarras,
un endroit où sont entreposés du bois et
quelques outils. Il me montre, dans un coin,
une litière faite de fougère et de paille qui
lui sert de lit, c’est en quelque sorte sa
chambre.

Puis, François m’emmène au bord de
l’étang, me demandant de ne pas faire de
bruit, il me fait découvrir d’énormes carpes
qui se dorent au soleil. Il est heureux de me
les montrer.

« Tu vois comme elles sont belles, je crois
qu’elles sont plus grosses que les tiennes. »

Je me rends compte qu’il est passionné,



comme moi, par la vie aquatique.
 
 
 



Chapitre 9
C’est incroyable, malgré ma peur, j’ai la

conviction d’avoir trouvé un copain.
 
Après quelques pas extraordinaires au

siècle de Léonard de Vinci, de retour à sa
cabane, machinalement je me gratte le haut
des cuisses. François me dit en souriant :

« C’est normal… c’est de la laine, cela
démange, mais ça va passer.

– Une fois chez moi, je te montrerai des
vêtements qui ne grattent pas et je t’en
donnerai aussi.

– Tu veux rire ! Tes vêtements ne résistent



pas au passage, j’ai déjà essayé. Ils
disparaissent comme l’a fait ta culotte. Tous
les vêtements que je t’ai piqués arrivent ici
tout déguenillés. »

 
Ce saut dans le temps me donne le tournis.

J’en ai assez vu pour cette première visite. Il
faut absolument que je rentre « chez moi »,
et surtout à mon époque !

« Mes parents vont s’inquiéter de mon
absence… il faut que je retourne chez moi de
toute urgence !

– Mais non, mais non… Ne t’inquiète pas, à
faire ainsi, il y a un différentiel du temps !
Une journée passée à mon époque
correspond à une heure chez toi. De passer la
porte des secrets divise le temps par douze,
aussi bien dans un sens que dans l’autre ! »

Encore une information ahurissante qui me
frappe de stupeur et qui n’est pas faite pour
me faire changer d’avis.

« Tu m’excuseras François, mais ici j’ai la



trouille, et je préfère rentrer.
– C’est comme tu veux ! Alors, je te

raccompagne. »
François m’entraîne chez lui.
« Tu sais, Je peux bien te l’avouer

maintenant : je peux partir de n’importe
quel endroit. Lorsque je disparaissais, j’étais
plié de rire en pensant à la tête que tu devais
faire. C’est pourquoi je venais toujours ici
pour disparaître dans le sable, afin que ce
soit encore plus incompréhensible pour toi.

– Je vois que ça te faisait marrer, mais pas
moi !

– Oh, ce n’était pas méchant. C’était juste
pour rire. »

 
François m’explique alors qu’il faut un

contact physique entre nous pour pouvoir
repartir. Toucher ses vêtements ne suffit pas.
Sans que j’aie le temps de comprendre ce qui
m’arrive, il me saisit la main et, dans la
seconde, le sol s’ouvre comme s’il cédait sous



mon poids. J’ai droit au même tour de
manège que précédemment !

Nous nous retrouvons dans la salle de
chasse. Pas un grain de sable ne m’est resté
dans les cheveux. Hébété mais soulagé, je
tiens toujours François par la main. Nous
sortons en ne laissant derrière nous aucune
trace sur le sable. François vient de me faire
traverser plusieurs siècles en quelques
secondes.

S’il n’était pas à mes côtés et que je ne
portais pas encore cette horrible culotte, je
ne sais pas si j’arriverais à croire à tout ça.
D’ailleurs, qui pourrait le croire ?

Je me précipite pour récupérer mes
vêtements laissés au bord de l’eau. Tout va
bien, il ne me manque que mon maillot de
bain qui de toute façon était fichu !

J’en profite pour quitter le plus rapidement
possible cette culotte qui gratte tant, et je me
rhabille. François tient à me raccompagner
jusqu’à la maison, j’accepte de bon cœur.



Tout en marchant, je m’aperçois qu’il n’a pas
besoin de moi pour trouver le chemin, il va
droit chez nous.

« Tu connais bien la route, on dirait !
– Évidemment ! Je marche dans tes pas

depuis plus d’un an. Je venais même de nuit
pour essayer de t’apercevoir. Même qu’il
m’est arrivé d’aller te voir dans ta chambre.

– Dans ma chambre ! Mais c’est dingue…
jamais je n’ai soupçonné quoi que ce soit !

– Ça, mon petit gars, c’était absolument
impossible, mais je te l’expliquerai un jour. »

 
Lorsque nous arrivons chez moi, me

rendant compte qu’il n’y a personne, je
l’invite à entrer. Constatant que je tiens
toujours dans ma main sa culotte qui gratte,
je la lui rends.

Cela le fait beaucoup rigoler.
« Non, non ! Tu pourras t’en servir pour

venir me voir ! »
Je suis troublé par ce qu’il vient de me dire.



« Tu crois vraiment que je vais retourner
chez toi ? Alors, je… Disons… Nous sommes
amis maintenant ?

– Bien sûr et j’espère pour longtemps.
– Bon d’accord ! De toute façon, je vais te

donner des vêtements qui te serviront à mon
époque, lorsque tu viendras me voir.
Attends, je reviens ! »

 
Après un détour par ma chambre, je lui

tends un survêtement en pur coton, dont il
apprécie la douceur, un polo et des
chaussettes.

François enfile le survêtement et pour
éviter d’être surpris par mes parents qui
risquent de rentrer d’une minute à l’autre,
nous repartons vers la cabane.

Après un essai, il est tout sourire : ce genre
de vêtement en coton passe parfaitement sa
porte des secrets. Excepté l’élastique du
survêtement, mais chez lui, une cordelette
devrait faire l’affaire.



Puis, il accroche son regard dans le mien et
me demande :

« Peux-tu garder un grand secret ? Si oui,
tape là ! »

Il me présente sa paume : je la frappe : Une
amitié vient de naître.

 
« Alors, suis-moi sous le grand chêne. Je

vais te raconter. »
Je brûle d’impatience d’entendre ce qu’il

veut me confier. Nous nous asseyons au pied
du chêne, plusieurs fois centenaire, qui
semble protéger la cabane de ses puissantes
branches. Je me rends compte d’ailleurs que
cet arbre magnifique existe chez François,
mais en beaucoup plus petit.

 
Avant de commencer, il me demande de

lui taper une nouvelle fois dans la paume de
sa main droite afin de sceller notre amitié et
exige mon silence sur ce qu’il s’apprête à me
révéler.



Je m’exécute très sérieusement, tant je sens
que cette petite cérémonie symbolique lui
tient à cœur.

Il me raconte alors les circonstances du
décès de sa mère à qui il apporte
régulièrement des fleurs. Là, j’ai la
confirmation de mes doutes : c’était bien lui.
Puis, il secoue tristement la tête et la voix
étranglée par l’émotion, il continue son récit.

« Tu sais, ma mère a été attaquée sans
doute par un rôdeur qui lui a volé ses
billes ! »

Je suis sur le point de lui demander :
comment ça, « ses » billes, mais je le laisse
poursuivre.

« Avec sa bille, ma mère étant attaquée a
voulu fuir. Elle voulait venir chez toi, à ton
époque pour y être en sécurité.
Malheureusement, dans la précipitation, elle
a oublié de retirer la cordelette qu’elle
portait autour du cou et... Celle-ci,
certainement trop grosse, n’a pas pu franchir



la porte des secrets, l’étranglant au
passage. »

 
Il est de plus en plus submergé par le

désarroi, il a du mal à s’exprimer, ses
sanglots se sont précipités.

« Elle avait forcément sa bille rouge dans sa
main, elle a eu assez de force pour faire
encore quelques pas, avant de s’étendre sans
vie. Dès que je me suis aperçu que la maison
était sens dessus dessous, j'ai suivi ma mère,
mais... c'était trop tard.

– C’était donc bien toi que nous avons
aperçu lorsque je suis revenu sur les lieux du
drame avec mon père !

– Oui, bien sûr ! Je venais tout juste
d’arriver et je n’ai pas eu assez de temps
pour trouver sa bille »

 
Je découvre sa tristesse. Des larmes

ruissellent sur ses joues ! Il pleure à présent,
le visage caché entre ses mains. Il faut



absolument que je le lui dise que j’ai trouvé
sa bille.

« À t’écouter, je crois, enfin j’en suis
presque sûr, j’ai trouvé l’une des billes de ta
maman. Oui, je pense que ce doit être celle-
ci… Regarde ? »

Et je la lui tends.
Il me regarde avec des yeux ronds

exorbités, puis d’un bond se lève et, à ce
moment-là, ses yeux pétillent de plaisir. Il
me lance, avec son accent qui m’empêche
parfois de bien le comprendre :

« Garigue, c’est l'un des plus beaux jours de
ma vie ! Non, le plus beau ! »

 
Je suis à la fois heureux de le voir croquer

du bonheur et triste de me séparer de la
bille, dont la magie m’a tant excité.

Puis, il semble réfléchir. Il me regarde
intensément, laisse éclater à nouveau son
large et sincère sourire, pour me dire :

« Comme tu es maintenant mon copain, je



te donne une partie de mon secret. Tiens ! Tu
vas garder cette bille, elle est magique… Si
un jour j’en ai besoin, tu me la prêteras. Mais
surtout, ne la perds pas et n’en parle à
personne, sous aucun prétexte.

– Je te remercie beaucoup de ta confiance !
Tu es sûr qu’elle ne va pas te manquer.

– Non ! Et comme ça, avec cette bille, tu
n’auras pas besoin de moi pour te déplacer
dans le temps et tu pourras venir me voir. Je
t’expliquerai comment t’en servir. Par
contre, il faut que je sois certain de ta
discrétion. Le pouvoir des billes est trop
fabuleux pour être trahi ! Si tu ne te sens pas
capable de garder le silence absolu, même
auprès de tes parents, il est préférable d’y
renoncer tout de suite. »

 
Je jure en crachant par terre et en claquant

de nouveau la paume de sa main. Je suis
content de cette confiance, heureux de
pouvoir garder sa bille et son secret.



Rassuré sans doute, il me révèle alors :
« On a deux billes, mais il en existe une

troisième, une bleue. Celle-ci a été dérobée à
ma mère, certainement par le malfaiteur qui
a provoqué sa mort en l’obligeant à se sauver
chez toi. Séparément, les billes ont des
pouvoirs fantastiques, mais, d’après ma
mère, réunies dans leur boîte, elles se
renforcent les unes aux autres pour
développer une puissance jamais égalée.
Mais malheureusement, la bleue a bel et bien
disparu, ainsi que la boîte qui les contenait.

– Alors, il ne te reste que ces deux billes ?
– Oui ! J’ai fouillé partout, mais sans succès.
– De toute façon, pour le moment, une bille

chacun, c’est sans doute suffisant pour nous
voir souvent et pour que je t’apporte l’aide
dont tu as besoin !

– Ah non alors ! Il faut absolument que je
retrouve la bille bleue et vite, je t’expliquerai
un jour pourquoi.

– Bon, eh bien pas de problème ! Ensemble,



nous réunirons nos forces et nous la
retrouverons ta bille bleue ! … Tu n’es plus
seul maintenant ! »

 
Nous rejoignons une fois de plus les

paumes de nos mains en un claquement
sonore.

Le serment est prononcé : notre pacte est
scellé.

Je suis euphorique d’avoir un nouveau défi
à relever, mais surtout d’avoir levé tant
d’énigmes et rencontré celui qui deviendra,
sans nul doute, mon meilleur ami.

« Avec la magie de tes billes et nos forces
rassemblées, je peux te garantir que nous la
retrouverons la bleue ! Mais, dis-moi
François ! Pourquoi avec ta bille jaune, tu
n’essaies pas de rechercher la bleue ? Tu
devrais arriver à la trouver puisqu’elle est
magique.

– Ce serait trop fastoche ! Tu penses bien
que j’ai essayé. Mais comme je ne m’étais pas



suffisamment représenté la bille bleue, faute
de bien la connaître, j’ai atterri... tu ne
devineras jamais où... Sous la fenêtre de ta
chambre, à ton époque, et j’ai trouvé une
bille de verre bleue que tu as dû perdre en
jouant »

 
Nous restons un très long moment à

bavarder. J’essaie de répondre à toutes ses
interrogations, lui expliquer toutes ces
choses qui l’intriguent : les avions, les
voitures, l’électricité… C’est mon téléphone
qui l’impressionne le plus !

Promesse est faite de nous revoir dès le
lendemain.

 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



Chapitre 10
Mon nouvel ami est aussi extraordinaire que

ses billes.
 
Au dîner, je suis dans un état d’excitation

indescriptible ! Je ne tiens pas en place et
bien évidemment ma mère le remarque.

« Mais enfin Garigue ! Que t’arrive-t-il ? Tu
me sembles bien agité.

– Rien ! Euh... Enfin, si. J’ai vu quelque
chose de fabuleux. Une nichée de bécasses
dont la mère faisait semblant d’être blessée
pendant que ses petits se sauvaient. »

Je m’empresse de leur raconter dans le
détail l’anecdote étonnante et pourtant
véridique que j’ai vécue la veille. Ils sont très
attentifs à mon récit, mais je me garde bien
sûr de leur raconter quoi que ce soit sur
François. Il est hors de question de trahir
mon nouvel ami et encore moins son secret.



Ce qui me rend fou de joie, c’est que j’ai un
nouveau copain fantastique. Je trépigne en
attendant de le revoir, j’ai tellement de
choses à lui raconter et lui demander.

 
Il vient pratiquement tous les soirs me voir.

À chaque fois, je trouve cela extraordinaire.
Plus je le regarde, plus il me fait sourire, il
est dommage que je ne puisse pas le
présenter à mes parents, il parle trop
bizarrement : bien sûr c’est du vieux
français. Mais en plus, il n’est pas très
présentable, mal habillé, pas très propre et je
ne parle surtout pas de son coup de peigne.
Dans le survêtement que je lui ai donné, vu
ces cheveux en bataille, il est rigolo, mais il
dénote tout de même. N’empêche qu’il me
plaît de m’attarder à discuter avec lui. Je lui
pose des tas de questions sur son époque, et
sur lui pour le connaître davantage. Je passe
aussi du temps à lui faire découvrir ma vie et
mon époque.



Mais depuis que je l’ai rencontré, une chose
ne quitte pas mon esprit. Je ne cesse de
penser à la fameuse bille bleue dont il m’a
parlé et qui semble si importante pour lui.
J’aimerais tellement qu’il réussisse à la
trouver.

Jour après jour notre amitié grandit et nous
essayons de réfléchir au moyen de la
retrouver. Mais, il faut bien admettre que
nous pédalons dans la sciure, nos
explorations dans sa cabane n’ont rien
donné. Après de nombreuses rencontres et
des recherches infructueuses, malgré son
allure, j’envisage la possibilité de le faire
venir à la maison : mais comment faire ? De
chez moi, ce serait plus facile de mettre au
point nos stratégies, et il n’y aurait aucun
risque de voir revenir le rôdeur qui a volé la
bille. Il me faut absolument réfléchir
comment l’inviter et que cela reste crédible.
Ensuite, n'ayant pas de soucis d’être
enquiquiné, nous pourrons nous mettre en



quête de cette fichue bille.
Pour cela, je dois d’abord inventer une

histoire qui soit acceptable pour mes parents.
Ils connaissent tous mes copains de classe. Le
scénario que je mets au point ne me semble
pas mal du tout et il me permet en plus de
ne pas raconter trop de mensonges : il suffit
d’expliquer qu’il a perdu sa maman, que son
père ne travaille pas dans la région et vient
rarement. Développant le fait que François
est la plupart du temps livré à lui-même,
qu’il ne va plus au collège, que seule sa
grand-mère lui donne à manger deux fois 
par jour et le tour sera joué !  À quelques 
siècles près, j'ai quasiment dit toute la 
vérité !

 
Pas de problème ma mère accepte sans me

poser de question supplémentaire. Elle a
seulement ajouté : « mais bien sûr qu’il faut
absolument l’aider ton copain ». Je suis
heureux, mais tout n’est pas réglé pour



autant : François mange avec ses mains,
vraiment comme un cochon ! De plus, ses
cheveux en bataille sont d’une propreté plus
que douteuse, ce qui ne peut échapper à mes
parents : ils sont très attentifs à ce genre de
chose !

Quelques jours avant que je ne le présente
aux parents, j’en profite pour lui apprendre à
manger avec des couverts. Ce n’est pas une
mince affaire ! À croire qu’il le fait exprès !
Pourtant, je tente de lui faire comprendre
que c’est très, très important ! Personne ne
mange de cette façon au XXIe siècle, en tout
cas pas chez nous. Mon père étant très
pointilleux sur la tenue à table, il ne faut
surtout pas nous tromper. Mais manger avec
des couverts le fait carrément rire, il ne peut
s’empêcher, de temps à autre, de plonger les
mains dans son assiette.

Puis, peu à peu, son habileté avec une
fourchette et un couteau s’améliore
nettement. Il va bientôt être possible de faire



illusion.
 
Enfin, le grand jour, il est invité à déjeuner.

Je vais à sa rencontre avec des vêtements
empruntés à des copains de classe. Un
pantalon et un polo un peu trop grand
feront tout de même l’affaire. Pour les
chaussures, il a aux pieds celles qu’il m’avait
chapardées.

Lorsque je l’aperçois, je découvre qu’il a
rapporté de chez lui un magnifique bouquet
de fleurs pour ma mère. Il m’explique que
ces clochettes recouvrent toute une partie de
ses sous-bois. C’est incroyable, nous avons
les mêmes dans nos bois et elles ne sont
même pas en bouton.

« Tu sais, ce n’est pas utile, ma mère a des
quantités de fleurs dans notre jardin.

– Mais si ! Elle aime tellement les fleurs et
je lui dois bien cela, je lui pique de temps en
temps ses tomates !

– Dis donc, tu es gonflé. C’était donc toi !



–  Je te ferai remarquer que c’est moi qui les 
ai fait mûrir.

– Ah bon ! mais comment fais-tu ça ?
– Fastoche, j’ai fait pipi dessus, ça les fait

rougir rapidement.
– C’est dégoûtant !
– Mais non, c’est naturel ! De toute façon,

c’est moi qui les ai mangées. »
 
Avant de quitter la cabane, nous faisons

une halte à l’étang et avec une savonnette
que j’avais pris la précaution d’emporter, il
se lave : il en a bien besoin. Une fois habillé,
propre et coiffé, le voilà tout à fait
présentable. À l’approche de la maison, je
me rends compte que son coup de peigne
n’est pas terrible, en fin de compte c’est sa
coupe de cheveux qui laisse à désirer. Je lui
passe les doigts dans sa tignasse et ça lui
donne de suite plus d’allures. Tout ébouriffé,
c’est nettement mieux.

- Ce n’était pas chouette avec ton peigne ?



- Pas vraiment, là, ce n’est pas terrible, mais
sympa, ma mère devrait aimer ».

 
Justement, Maman nous attend sur le pas

de la porte. Elle est très sensible au bouquet
qu’il lui tend gentiment. Même si la
présentation n’a pas fière allure, l’intention
est bien présente. Ma mère le remercie en le
serrant très fort dans ses bras, puis lui fait
quatre bizous. Il devient rouge et je vois ses
yeux briller d’émotion.

Mon père l’accueille en lui donnant une
longue poignée de main : Tout se déroule à
merveille.

Il lui dit tout de même :
« Elles sont magnifiques tes fleurs,

j’ignorais que les digitales étaient déjà en
fleurs et, surtout, qu’il puisse s’en trouver de
si grandes dans la région. »

Je m’empresse de répondre :
« Si, si ! Il y en a partout autour de sa

maison. Même que toutes ces clochettes



colorent les sous-bois. »
 
Malgré sa maladie qui la fatigue de plus en

plus, maman a tout fait pour m’être agréable
en s’efforçant de faire de ce déjeuner une
réception exceptionnelle pour mon ami.
François, qui habituellement n’est pas du
tout timide, voire plutôt effronté, ne sort pas
un mot. C’est à croire qu’il a perdu sa
langue. Mais vu son accent, je considère que
ce n’est pas plus mal, mes parents me
demanderont bien assez tôt où il l’a déniché.
Ils doivent mettre son silence sur le compte
de la timidité.

Puis, vient le moment tant redouté :
« À table », s’exclame ma mère !
Je place François à mes côtés pour pouvoir

l’aider et le pousser discrètement du pied s’il
dérape. Je me réjouis intérieurement que
maman n’ait pas fait de potage, avec une
cuillère, mon nouvel ami aurait fait un bruit
infernal en aspirant !



Soulagement, maman s’occupe du service.
Cela évitera qu’il renverse quoi que ce soit.
Comme je le lui ai recommandé, il attend
sagement que mes parents aient commencé
pour en faire de même.

Le repas commence sans un bruit.
L’ambiance est étrange, on entendrait une
mouche voler. François semble avoir bien
retenu sa leçon, il ne fait aucun bruit. Moi
par contre, je suis très inquiet et j’attends
avec anxiété le moment où il va parler.
Curieusement, c’est lui qui rompt le silence
avec un compliment.

« Mais, qu’est-ce que c’est bon, Madame ! »
 
Ouille, nous voilà confrontés à son accent !

Aussitôt, je baisse le nez, alors que mon père
réagit immédiatement :

« C’est bizarre, tu en as un curieux accent
mon garçon, ce n’est pas pour dire, mais on
dirait du vieux français ! »

Je m’empresse de répondre :



« Sa mère a déteint sur lui, elle était
Canadienne. »

Mon père hoche la tête et s’en tient à cette
explication.

Ma mère, quant à elle, est littéralement
tombée sous le charme de sa bonne
frimousse et de son sourire généreux. « Il est
beau comme un cœur », va-t-elle jusqu’à
dire.

 
Durant tout le repas, elle s’attache à le

choyer. Elle s’émeut de la situation de ce
petit garçon sans maman et de la tristesse
qui s’en dégage.

Mon père, plus curieux, lui pose quelques
questions qui le mettent dans l’embarras.
Aussi, je continue à répondre à sa place, je
sens bien que cela agace mon père, mais pas
moyen de faire autrement.

Le plus important, c’est que notre invité ne
commette pas d’impair !

Le repas se termine mieux qu’il a



commencé, dans la bonne humeur. Je n’ai
pas osé leur dire que François chantait d’une
façon étonnante, je ne voudrais pas que mes
parents lui posent trop de questions qui le
mettraient dans l’embarras. Mais c’est partie
remise, il faut absolument qu’ils l’entendent.

Lorsque je demande l’autorisation de
quitter la table pour aller à la pêche, ils
acceptent sans problème. François, heureux,
les remercie gentiment.

Ma mère prend François par l’épaule pour
le raccompagner, et sur le pas de la porte,
elle lui dit en l’embrassant tendrement :

« François, tu peux revenir chez nous
quand tu veux ! Tu seras toujours le
bienvenu, mon petit. »

Mon père confirme d’un clin d’œil en lui
faisant deux accolades.

Opération séduction réussie !
 
Alors que nous sommes sur le chemin de

l’étang, de loin ma mère nous fait un dernier



coucou. Il lui répond par d’amples gestes.
Nous avançons de quelques pas. François,
tête baissée, traînant les pieds, semble 
songeur. Puis, de grosses larmes coulent sur 
ses joues.  Silencieux, je devine la cause de 
tant d’émotion, mais je n’interviens pas. 
C’est lui, qui quelques instants après, m’en
explique la raison.

« Tu sais, Garigue, ta mère me rappelle la
mienne. Si douce, si gentille et prévenante.
Tu ne peux pas savoir comme ma mère me
manque. »

En arrivant près de la cabane, François
dissimule dans un fourré les vêtements que
je lui ai offerts.

« Mais pourquoi ne les caches-tu pas plutôt
dans la cabane ? Ils seront à l’abri.

– Ce n’est pas possible, il va me les piquer !
– Comment ça ? Personne ne peut te les

prendre ?
– Mais si, plusieurs fois, j’ai surpris un

inconnu qui fouillait partout dans ta cabane.



Quelqu’un que je n’ai jamais vu chez toi. Cet
homme me semble aux aguets et sa tête ne
m’est pas sympa du tout. Même qu’une fois,
je l’ai vu vous épier la nuit avec des jumelles.

– Comment ça ? Tu en es sûr ?
– Si je te le dis ! C’est un grand bonhomme

balaise qui a l’œil méchant. »
 
Immédiatement, je pense aux traces de pas

d’adulte que j’avais repérées de nombreuses
fois, lorsque mes fils avaient été coupés.

« Que cherche-t-il d’après toi ?
– Je n’en sais fichtre rien. Je l’ai vu

plusieurs fois gratter le sable avec un outil.
Même qu’il rebouche bien ses trous, sans
doute pour ne pas être remarqué.

– C’est surprenant ! Je me demande bien
par où il peut passer pour pénétrer ici ?
Nous sommes clôturés avec du grillage à
sanglier et je n’ai trouvé aucun passage.

– Étrange ou pas, je t’assure que c’est vrai.
Maintenant que j’y pense, j’aurai dû le



suivre… la prochaine fois, je te garantis, je le
ferai. »

 
Je reporte cette énigme. Aujourd’hui, je

compte me régaler : place aux loisirs !
François a décidé de m’emmener pêcher sur
les bords de la Loire… sa Loire, au temps de
François Ier. Je suis impatient de voir ça.

Je me déshabille à mon tour, et nous nous
retrouvons avec nos sous-vêtements de
coton.

À l’arrivée, il me tend un pantalon de toile
épaisse, d’un beige un peu crasseux et une
large chemise marron aux mailles grossières.
Je les enfile et devine qu’ils sont en partie en
laine : ils grattent atrocement.

 
 



 
 

Chapitre 11
Aller se baigner dans la Loire sous François 1er

c’est un luxe que peu de gens peuvent se
permettre.

 
Une fois au bord du fleuve, je suis ébahi ! À

quelques mètres de la berge, l’eau est
transparente comme celle d’une source. Ce
n'est que dans les profondeurs qu'elle est
légèrement verdissante. Je suis à la fois
fasciné mais également consterné de
constater à quel point notre environnement



s'est dégradé.
Sans attendre, François se jette à l’eau.

Comme je l’avais remarqué dans notre
étang, il aime se baigner et nage comme un
poisson. Ces derniers ont du souci à se faire,
je le vois se poster près d’un barrage naturel
fait de racines entremêlées avec des branches
mortes, et, après quelques minutes de
patience, il bondit et saisit un saumon !
Comment a-t-il pu réussir un tel exploit ?
Quelle habileté, et en plus, il a pêché un
saumon !

Je ne suis pas au bout de mes surprises. Un
quart d’heure plus tard, c’est une bonne
douzaine d’écrevisses qu’il dépose sur
l’herbe de la berge. Elles sont énormes ! Dire
que notre Loire n’en compte pratiquement
plus des belles comme celles-ci. Ici, elles ont
l’air de pulluler ! Ce ne sont pas les seuls
changements que je peux constater. La Loire
me semble plus large, l’eau plus profonde,
les berges moins hautes et les bancs de sable



ne sont pas aux mêmes endroits.
Je m’émerveille de tout, y compris de

l’incroyable quantité de papillons
multicolores qui volent en tous sens et des
nombreux oiseaux dont les chants
retentissent tout autour de nous. J’aperçois
le pont face au château, qui semble comme
neuf, mais bien évidemment, il n’y en a
qu’un. Plus loin, je remarque que les berges
du fleuve sont rouges de coquelicots. Des
cochons en liberté se disputent leur pitance
avec des chiens errants, là où sont rejetés
pêle-mêle quelques déchets. Pas un bruit,
uniquement celui des chants d’oiseaux et de
l’eau qui cascade dans les branchages. Mais
surtout l’odeur m’enivre, je piétine des
touffes de menthe sauvage.

Puis, François m’emmène non loin du pont,
où de nombreuses personnes lavent leur
linge directement dans la Loire en tapant
dessus avec une sorte de planche. Il passe
une branche d’osier dans les ouïes de son



poisson qu’il veut donner à sa grand-mère et
nous décidons d’aller faire un tour dans les
ruelles d’Amboise. Au fur et à mesure que
nous nous en approchons, nous commençons
à percevoir le bruit de la ville et l’odeur
nauséabonde des rues sales. Les gens
vaquent à leurs occupations, et je suis
surpris, il y a moins de monde que
j’imaginais. Et contrairement aux films que
j’ai pu voir, ici, les gens ne sont pas très
propres. Au retour, il cueille en chemin un
bouquet de fleurs sauvages qu’il emporte
pour sa maman. Chez lui, il y en a toujours
un disposé dans une chope.

Alors que nous nous trouvons à trois cents
mètres de sa cabane, trois hommes sortent
de je ne sais où, il est évident qu’ils veulent
s’en prendre à nous. J’ai juste le temps de les
esquiver et filer vers l’étang, mais je les
entends à mes trousses. François ayant
bifurqué sur ma droite, je me retrouve seul,
paniqué, essayant d'accélérer la course pour



les distancer. Pendant un moment j'y
parviens, les laissant à une dizaine de mètres
derrière moi, mais je vais être obligé de me
jeter à l’eau. Si je contourne l’étang, ils vont
finir par me coincer. Je n'ai pas d’autre
solution que de plonger, mais les abords sont
envasés, c’est avec difficulté que j’essaie de
trouver assez d’eau afin de pouvoir nager. Je
suis à moitié enlisé, mais eux ne sont pas
dans une meilleure posture : ils s'enfoncent
et vont moins vite que moi qui suis plus
léger. Ayant enfin assez d’eau pour nager,
j’arrive à traverser l’étang, alors que mes
trois poursuivants sont encore à essayer de
sortir de la vase. Lorsque j’arrive sur la
digue, je vois François venir sur moi à toute
vitesse. Il me prend la main et nous nous
sauvons dans les bois.

Cette épreuve m’a complètement apeuré.
« Mais que voulaient-ils donc ? J’ai

franchement eu la frousse !
– L’un d’eux est un copain de mon père.



Pour les deux autres, c’est la première fois
que je les vois. À mon avis, c’est après moi
qu’ils en avaient, mais ils ont dû nous
confondre. »

 
Puis, tout en discutant, nous nous asseyons

sous un grand chêne pour nous sécher.
« Après réflexion, je pense qu’ils voulaient

me piquer mes billes, il va falloir que l’on
fasse très attention.

– Oui, c’est bizarre ! Vu que l’un des amis
de ton père était dans le coup, tu ne penses
pas que c'est lui qui manigance tout ça ? Et si
c’était lui, qui l’avait prise ta bille ? Ou
même trouvée par terre ?

– Je n’en sais fichtre rien ! Comme il n’en
connaît pas les pouvoirs, ça m’étonnerait,
mais après tout pourquoi pas ! Mais
vraiment, je ne le pense pas.

– Ouais... ! À mon avis, tu ferais bien d’y
réfléchir, pour moi, ils seraient bien de
connivence avec le voleur.



– Oh non, ça m’étonnerait. Mais tu as
raison, le mieux, c’est de l’épier sans qu’il ne
puisse s’en rendre compte.
   – Ça au moins, c’est du bon sens, avec un
peu de chance, peut-être découvrirons-nous
un indice ?

– Il faudra ouvrir l’œil et se méfier ! Il faut
que je te dise que mon père n’est pas bien fin
en ce moment. D’ailleurs, je ne te cache pas
qu’il me fout la trouille. L’autre jour il m’a
cogné avec un manche de fourche : je pissais
le sang !

– Excuse-moi François, je ne voudrais pas te
vexer, mais tu emploies un langage de chez
toi un peu… Disons un peu cru… et si mes
parents t’entendent parler ainsi, je ne te dis
pas !

– Tu es gonflé. Voilà des mois que je vis
dans ton ombre. C’est toi et tes copains qui
m’avez tout appris.

– Tu ne manques pas d’air. D’abord, tu ne
les connais pas mes copains.



– Tu rigoles ! Bien sûr que si, même que
Marion est très belle ! Je t’expliquerai un
jour, et tu comprendras beaucoup de choses,
mais prenons notre temps… Je ne voudrais
pas t’affoler. En attendant, je vais réfléchir à
ce que tu m’as dit au sujet de mon père,
ensemble nous essaierons de le suivre. Peut-
être arriverons-nous à comprendre quelque
chose. »

 
Malgré l’encouragement de François, ce

jour-là, j’hésite encore à savoir comment
rentrer seul à l’aide de ma bille. Me voyant
embarrassé, François avec un grand sourire
décide de m’accompagner. Et nous voici de
retour dans la cabane d’aujourd’hui. Sur le
point de partir, mon guide me présente sa
main dans laquelle je frappe et il disparaît
dans le sable. Je rentre, souriant en pensant à
la peur que j’ai eue en le voyant faire la
première fois !

J’ai vécu un après-midi complet au temps



de François Ier et je suis de retour après
seulement trente petites minutes.

 
Tous les soirs nous nous retrouvons. Mais,

ce soir-là, François d’un ton très sérieux me
dit :

« Si je t’explique la façon de te servir de ta
bille, c’est pour que tu puisses venir me voir
sans problème, quand ça te chante… Sauf le
lundi. C’est le jour où mon père est présent,
et comme il n’est pas au parfum concernant
le pouvoir de nos billes. Alors, tu as bien
compris ? Jamais le lundi !

– Aucun problème. C’est noté.
– Bon ! Alors maintenant, écoute-moi bien.

Tu dois mettre ta bille dans ta main et penser
au lieu où tu veux réapparaître. Tu dois te
concentrer très fort si tu ne veux pas te
retrouver n’importe où et prendre le risque
de te faire surprendre par quelqu’un ! Tu
piges ? »

J’acquiesce à nouveau.



« Pour t’aider, je te conseille de penser à un
objet, à quelque chose de bien précis dans le
lieu que tu souhaites atteindre, et de le
garder fermement à l’esprit. Au moment où
tu démarres, ne laisse pas un autre endroit ni
un autre objet envahir ta pensée sinon, c’est
foutu. Bon, as-tu bien compris ?

– OUI, oui, je t’écoute.
– Une fois que tu es prêt, et que tu décides

de partir, il suffit de bien serrer ta bille dans
ta main gauche, surtout pas dans la droite
comme tu le faisais. Le reste se fait tout seul,
tu l’as déjà constaté par toi-même. Mais
attention, garde ta bille bien serrée dans ta
main... Si tu la paumes, tu ne pourras jamais
revenir ! »

 
J’acquiesce une fois de plus, mais je dois

avoir l’air tellement tendu que François me
dit :

« Allez, n’aie pas peur ! Je l’ai fait des
centaines de fois, il n’y a pas de raison que tu



n’y arrives pas. Vas-y, fais au moins un petit
essai. »

J’hésite encore, dansant d’un pied sur
l’autre, faisant la grimace, puis je me lance.
Je cale bien la bille dans ma main gauche et,
après avoir pensé à sa cabane, je commence à
serrer la bille. Au dernier moment, François
me recommande de ne penser qu’à sa
maison et uniquement à sa maison.

« Surtout, ne pense pas aux bords de la
Loire avec les cochons, sinon c’est là que tu
arriveras ! »

 
Je suis à la lettre ses conseils, mais peut-être

vais-je trop vite. Je disparais à toute allure…
et j’émerge brusquement sur les bords de la
Loire, m’étalant dans les détritus au beau
milieu des cochons qui, surpris, se sauvent.
Malheur ! Je regarde autour de moi.
Heureusement, hormis ces quelques bêtes
dégoûtantes qui reviennent sur moi, il n’y a
personne. Je veux repartir, et vite, car une



grosse truie arrive en grognant. Je me
concentre et pense de toutes mes forces à ma
cabane d’aujourd’hui et à son sol
sablonneux, sans oublier François.

Cette fois-ci, pas d’erreur d’itinéraire, je
réapparais à ses côtés. Encore tremblant de
peur, je lui raconte ma mésaventure : cela le
fait beaucoup rire !

« Mais qu’est-ce que tu pues ! Tu es sale
comme un cochon, si j’étais toi, j’irais piquer
une tête dans l’étang. »

Pour ma part, je n’arrive pas à m’amuser de
cette erreur qui aurait pu m’être fatale. J’en
suis encore tout chamboulé et c’est vrai que
je ne sens pas très bon.

« Ça, c’est de ma faute, tu as mémorisé la
Loire et les cochons, car je t’en ai parlé à tort
au moment du départ », me dit François.

Il insiste pour que je fasse tout de suite un
nouvel essai :

« Tu ne dois pas rester sur un échec !
– D’accord, mais attends que je fasse un



tour dans l’étang pour me débarbouiller. »
 
Après un bon bain, en songeant aux

cochons nous éclatons de rire et c’est avec
difficulté que je réussis à m’arrêter pour
refaire un nouvel essai, comme il dit : il faut
battre le fer pendant qu’il est chaud. Je me
prépare donc à nouveau, je ne pense qu’à sa
maison et à sa pierre d’évier. L’évier, l’évier,
l’évier... je serre la bille et me retrouve face à
ce fameux évier. Content de moi, mais
encore un peu anxieux de me retrouver seul
à une autre époque, je fais immédiatement la
demande inverse pour me retrouver aux
côtés de mon ami. Une nouvelle fois, je suis
victorieux. Malgré l’effervescence que
j’éprouve à voir la magie de ces billes, je fais
part à François de mes réflexions :

« C’est vrai qu’elles ont des pouvoirs
extraordinaires, mais elles ne peuvent pas
tout non plus.

– Tu rigoles, tu vas voir. Et pourtant, je te



garantis que je ne connais pas encore grand-
chose d’elles. »

 
Une fois de retour chez lui, François se

précipite pour aller chercher une assiette
qu’il place sur l’herbe. Ensuite, il pose sa
bille qui, malgré la légère inclinaison de
l’assiette, se positionne en plein centre. Puis,
il me demande d’y mettre la mienne.
Curieusement, les deux billes se collent l’une
à l’autre, puis elles se mettent à tourner en
roulant dans l’assiette la faisant ainsi
résonner. Il me demande alors de reculer
d’un bon mètre. Je vois les billes s’emballer
provoquant comme un sifflement. Puis,
brusquement, dans un bruit assourdissant :
l’assiette tombe en poussière très fine. Nous
ramassons chacun nos billes qui sont
devenues chaudes.

« C’est incroyable, c’est ta mère qui t’a
appris cela ?

– Non ! Un jour où j’avais mis ces deux



billes dans une assiette, la chose s’est
produite. Même que ma mère m’avait
disputé d’avoir cassé l’assiette. Tu imagines
un peu la puissance de ces billes et il n’y en
avait que deux !

– Pour imaginer, j’imagine. Mais cette
puissance terrible, qui te dit qu’elle ne va pas
se retourner un jour contre toi ?

– Non, ça, c’est impossible. Ma mère m’a
dit que ces billes n’existaient que pour
améliorer les choses. Donc que pour le bien.

– Et qui te dit que ta mère disait vrai ? 
- Ma maman savait énormément de choses

au sujet de ces billes, bien plus que tu ne
peux te l’imaginer. Mais j’ai compris que
c’était un énorme secret qu’elle devait me
dévoiler dans quelques années »

 
Quoi qu’il en soit, une chose est sûre, un

mystère plane sur ces billes. Pourvu que
François ne se trompe pas.
 



 

Chapitre 12
Ces billes magiques sont extraordinaires. Il faut

absolument retrouver la bleue afin d’en renforcer
leurs pouvoirs.

 
Après avoir dîné, seul dans ma chambre,

assis sur mon lit, tenant ma bille dans la
main gauche, avec plein des rêves en tête, je
pense à Marion. Ce serait rudement bien si
j’allais la voir, c’est sûr qu’elle n’en
reviendrait pas. Oui, mais cela m’est
impossible, je serais obligé de dévoiler une
partie de notre secret.



Après y avoir longuement réfléchi, je n'ai
aucune intention d’aller la voir en me
servant de ma bille, mais alors que je pense
fortement à elle, et que machinalement je
serre ma bille, je frôle la catastrophe. Sans en
avoir fait réellement la demande, j'atterris
dans sa chambre.

Heureusement, il n'y a personne. J'entends
du bruit dans une pièce voisine, et au
moment de serrer ma bille pour repartir, la
curiosité plus forte que tout m’attire vers
cette pièce. Oh là, là, elle est sous sa douche.
Timidement, je la regarde quelques
secondes, et malgré l’émerveillement du
spectacle je repars pour arriver dans ma
chambre sans aucun problème. Cette bille est
fabuleuse, avec elle, je peux aller n’importe
où.

J’ai du mal à trouver le sommeil, la
cambrure des reins de ma copine s’est
imprimée dans mon cerveau. Mais qu’est-ce
qu’elle est belle ! J’aurais dû rester un peu



plus longtemps. Quoique, elle n’aurait peut-
être pas apprécié.

 
Le lendemain soir, je décide de faire la

surprise de ma venue à François. Du premier
coup, je me retrouve auprès de lui. Il
sursaute et éclate de rire :

« C’est formidable ! Maintenant, tu peux
venir quand tu veux !

– Oui c’est merveilleux. Comme ça, si tu
rencontres un problème je pourrai venir te
secourir.

– Alors, tu as bien dormi ? Tu n’as pas trop
rêvé à l’explosion de l’assiette ?

– J’ai fait un beau rêve, mais ce n’était pas
ton assiette… J’ai rêvé de ma copine ! »

 
Ce jour-là, François a envie de parler ; il

veut que nous tentions de découvrir les
possibilités qu’offrent nos billes, et que nous
cherchions surtout le moyen de retrouver
cette bille bleue.



Des questions me viennent subitement à
l’esprit. Pourquoi ne les ai-je pas posées plus
tôt ?

« Dis-moi François, comment as-tu eu ces
billes ? Qui les a données à ta maman ?
Comment as-tu découvert leurs pouvoirs ? »

Beaucoup de questions qui plongent mon
ami dans l’embarras :

« Je ne sais pas si je peux tout te dire…
d’ailleurs, ma mère n’a pas eu le temps de
tout me raconter. Mais, comme j’ai confiance
en toi... »

Et il me raconte. Déjà que tout était
compliqué, maintenant, cela me semble
encore plus effarant.

« Maman travaillait comme mon père pour
Léonard de Vinci, en tant qu’intendante.
Visiblement effrayée par un danger,
quelques mois avant sa mort, elle m’avait
révélé pour partie l’histoire de ces billes, me
conseillant de venir me cacher chez toi en
cas de problème.



– Mais pourquoi chez moi ?
– Attends, écoute ! Elle avait rencontré l’un

des amis du célèbre maître, un italien très
sympa avec qui elle aimait discuter. Celui-ci
a disparu du jour au lendemain ! Mais ça
remonte à des années. C’est cette personne
qui lui avait offert une curieuse boîte, dont
maman m’a dit qu’elle était en cèdre du
Liban. Elle contenait quatre sacs, un bleu, un
jaune, un noir et un rouge. Dans chacun
d’eux, il y avait une bille de la même couleur
que le sac, sauf dans le noir qui était vide. En
lui faisant ce cadeau, il l’avait prévenue que
cette boîte était ce qu’il y a de plus précieux
au monde, que son contenu avait une valeur
inestimable, bien davantage que le prix de
ces diamants…

– Des diamants, tu as bien dit des
diamants ?

– Oui, la mienne est un gros diamant jaune
très rare ! »

Et il repart dans son monologue, c’est un



vrai moulin à paroles. J’ai bien des
interrogations sur le bout de la langue, mais
impossible de l’arrêter.

« Cet homme a exigé de ma mère qu’elle
n’en parle à personne ; elle était devenue en
quelque sorte la gardienne de ces billes. Elle
devait cacher ce trésor en lieu sûr, afin
d’éviter de se le faire voler. Avec ces billes,
ma mère pouvait presque tout faire et, si
besoin, prendre la fuite. Ces billes devaient
être remises plus tard au fils de cet homme,
elle me l’avait répété plusieurs fois.

– Tu le connais son fils ?
– Pas du tout ! Tu sais, il n’y a pas

longtemps qu’elle m’avait expliqué tout ça.
Il faut que tu saches que ces billes doivent
repousser le mal et favoriser le bien, elles
donnent à celui qui les possède des pouvoirs
fabuleux, que tu connais pour partie.

– C’est dingue ! Comment vas-tu faire ? Tu
crois qu’il faudra les rendre un jour ?

– Je l’ignore, nous verrons bien ! Mine de



rien, elle m’avait confié une bille afin que
j’aille chez toi me mettre à l’abri, elle sentait
venir un grand danger qu’elle ne m’a pas
révélé. Elle était venue avec moi plusieurs
fois pour m’aider à mémoriser les lieux et
surtout, pour que je t’aperçoive.

– Ah bon ! … C’est donc ça !
– Oui, tu te souviens, vous nous aviez vus

tous les deux un soir, au bord de ton grand
étang…

– Oh oui alors, je m’en souviens comme si
c’était hier.

– Nous avions eu très peur en découvrant
ton père. Tu sais, elle devait revenir pour te
rencontrer afin de tout t’expliquer, elle
voulait que tu deviennes mon ami, mais
malheureusement, elle n’en a pas eu le
temps.

– Je l’avais aperçue une autre fois alors que
j’étais aux écrevisses, mais là encore elle
s’était sauvée.

– Je sais, elle me l’a raconté, tu lui avais fait



peur avec ta lampe, du coup elle n’avait pas
osé t’aborder. D’ailleurs, tu m’en as fait
autant, je ne te dis pas comme j’ai eu une
frayeur terrible ce jour-là »

 
François continue son histoire, sans me

laisser le temps de poser d’autres questions :
« Elle m’avait dit que nos destinées étaient

amenées à se croiser, elle en avait rêvé et
c’est son rêve qui l’avait conduit chez toi.
Elle disait que nous sommes tous les deux
sur un même chemin. Elle m’avait même
dit : “ Il te faudra avoir confiance en lui
”. Elle me parlait souvent de toi, tu sais !

– Oui, j’ai compris ! Avoir confiance, là,
mon petit gars, tu peux !

– Je sais ! C’est pourquoi je t’ai laissé une
bille. La tienne est un énorme rubis, la
mienne un diamant jaune et la bleue, que
nous devons retrouver à tout prix, est une
pierre très rare : également un diamant
bleu… Mais, c’est surtout pour leurs



pouvoirs qu’elles attisent les convoitises.
– Tu te rends compte, vu la grosseur de ces

diamants, il y en a pour une sacrée poignée
de monnaie.

– Je sais, ma mère me l’a dit bien des fois.
– Je comprends mieux qu’ils veulent te les

piquer.
– Il faudra bien les cacher et, surtout,

qu’elles ne tombent pas entre de mauvaises
mains… J’en suis convaincu, cela pourrait
être catastrophique pour l’humanité… ! »

 
Je n’en reviens pas que ces billes soient des

pierres précieuses. François a raison, il va
falloir les cacher dans un endroit sûr.
Lorsque je rentre, je cramponne ma bille. Pas
question de la perdre, et ça, pour plein de
raisons : son pouvoir bien sûr, mais
également sa valeur.

 
Le lendemain, c’est avec un sourire de

connivence que nous nous asseyons sous le



grand chêne. De me voir faire miroiter mon
rubis avec les rayons du soleil le fait sourire.
Je démarre notre conversation en lui
demandant ce qu’il sait des pouvoirs du
diamant bleu ? Mais là, c’est l’impasse.
Visiblement, il ne sait presque rien : il ne l’a
jamais eu en main.

« Et des trois billes réunies ? Qu’en sais-tu ?
– Je peux bien te l’avouer, je ne sais pas

grand-chose, je n’ai jamais possédé les trois,
et ma mère, me semble-t-il, n’a pas voulu
tout me révéler ou n’en a pas eu le temps.
Mais je vais te raconter un grand secret, là tu
me promets de ne pas te moquer de moi,
mais surtout, tu n’en parles à personne.

– Alors là, tu peux continuer, je te le
promets. D'ailleurs, je serais incapable de te
trahir.

– Eh bien, écoute-moi attentivement :
quelques jours avant que ma mère ne
disparaisse, j’ai surpris une chose
extraordinaire. Je te jure que c’est vrai : par



l’entrebâillement de la porte, j’ai vu qu’elle
avait en main ses trois billes, ça, j’en suis
formel. Je l’ai vu s'accroupir, je ne sais pas ce
qu’elle a fabriqué, une chaise m’empêchait
de tout voir, mais, je suis certain d’avoir vu
apparaître un fantôme ! Oui mon petit gars,
avec ses billes, elle était capable de faire ça !

– Tu me donnes des frissons ! D’abord, les
fantômes, ça n’existe pas.

– Si, si je t’assure ! Il était de dos et elle
discutait avec lui. Même qu’il était immense
avec des cheveux longs.

–Tu dois te tromper. À tous les coups ta
mère recevait quelqu’un ! Et d’abord,
pourquoi penses-tu à un fantôme ?

– Tout simplement parce qu’il était
transparent. Il se trouvait entre ma mère et
moi. Il était de dos et je voyais ma mère au
travers de son corps, même qu’ils se sont mis
à discuter. Et mon fantôme…  Tiens-toi bien,
mon petit gars, il était bleu !

– Là tu commences à m’inquiéter ! Tu sais,



que moi aussi, je…  Non, excuse-moi… Et ils
se disaient quoi ?

– Je ne sais pas trop, il parlait bas. Mais ma
mère, là encore j’en suis certain, elle
discutait des billes, je l’ai entendu parler des
trois billes.

– Et alors ? Il disait quoi, ton fantôme ?
– Je n’ai pas bien compris : je sais qu’il a

parlé d’une bille noire. Mais, j’ai cru
comprendre qu’il lui était impossible de
changer le cours des choses. Même qu’elle a
pleuré longtemps après qu’il soit parti. »

 
Son histoire m’a donné la chair de poule, je

fais la comparaison avec mon apparition
toute rouge. Comme il m’a demandé de ne
pas en parler, je vais bien évidemment
garder ça pour moi. Je regrette presque de
lui avoir posé ces questions, tout
s’embrouille dans ma tête. Comme je veux
écourter cet entretien qui me met mal à
l’aise, je prends le prétexte d’être en retard.



Nous nous donnons rendez-vous pour le
lendemain, même heure.

 
La nuit est difficile, je suis réveillé par un

cauchemar où des fantômes me courent
après, tantôt celui de François, tantôt mon
apparition. J’ai du mal à retrouver le
sommeil. Au petit matin, il m’est pénible de
me lever. Lorsque je retrouve François, je ne
peux m’empêcher de lui dire que son
histoire de fantômes m’a perturbé. Il se met
à rire très fort et me dit :

« De toute façon, ça ne doit pas t’effrayer,
ils discutaient calmement. C’est sûr qu’elle
n’a pas obtenu ce qu’elle voulait et c’est
certainement pour ça qu’elle a pleuré. Mais
en tout cas, il n’était pas hostile, c’est sûr.
Même qu’il paraissait gentil.

– C’est dommage que tu n’aies pas pu voir
comment elle s’y est prise pour qu’il vienne,
cela nous permettrait d’éviter de faire cette
erreur.



– Moi, je ne suis pas d’accord, je peux te
garantir que j’aimerais bien le rencontrer.

– Et pourquoi ça ?
– Tout simplement pour comprendre ! Qui

nous dit qu’il ne pourrait pas me donner un
coup de main pour trouver la bille bleue ?

– Bon, alors écoute-moi, je vais te dévoiler
un secret et pourtant je ne devrais pas !... Il
m’a demandé de tenir ma langue, mais à toi,
je dois pouvoir le dire. »

 
Et je lui raconte tout.
« ... oui mon petit gars, il était rouge avec

des écailles !
– Tu te rends compte, les pouvoirs des

billes sont fantastiques ! D’ailleurs, reste très
attentif, tu ne vas pas en revenir, c’est
l’occasion de te révéler un autre secret que je
gardais pour plus tard. Prête-moi ta bille ! »

Je m’exécute.
Il les fait se toucher, puis place alors la

rouge dans sa main droite, la jaune dans sa



main gauche, ensuite il ferme les yeux et là,
c’est franchement incroyable : il disparaît.
Mais pas les billes, elles semblent flotter dans
l’air.

J’entends distinctement sa voix :
« Qu’est-ce que tu penses de ça, mon petit

pote ? »
 
Sidérant, je comprends avec stupeur qu’il

est devenu invisible. Mon réflexe est
d’éclater de rire. Puis, j’essaie de le toucher
en me repérant aux deux billes qui flottent
dans l’air. Lorsque j’entre en contact avec sa
peau..., je deviens également invisible. Nous
nous voyons l’un et l’autre, comme
translucides, légèrement blanchâtres, tandis
que les billes doublent de luminosité.

Immédiatement, j’entrevois certaines
applications de ces nouveaux pouvoirs que je
viens de découvrir. Si j’allais voir Marion
ainsi, elle ne se rendrait compte de rien.
Mais je ressens tout de même un peu



d’inquiétude : et si nous restions coincés de
la sorte ? Je lâche son bras, mais cela ne
change rien, je ne vois que mes vêtements en
matière synthétique, les matières naturelles
sont également invisibles. Quelques
secondes plus tard, je redeviens apparent.
C'est la même chose pour François qui
réapparaît aussi.

« Comment as-tu arrêté l’invisibilité ?
– Il suffit de changer les billes de main !
– N’est-ce pas un peu dangereux… Ne

serait-ce, que pour notre santé ? Est-ce que
l’on ne risque pas de se désintégrer ?

– Mais non, c’est ma mère qui me l’a
enseigné, en réalité nous ne sommes pas
transparents, une sorte de magnétisme dévie
ou réfléchit la lumière.

– Comment ça, explique-toi mieux ?
– Je ne sais pas trop, mais la lumière étant

déviée, elle ne peut pas nous toucher, donc
elle ne reflète pas les images. Je n’en sais pas
plus, puisque maman n’a pas eu le temps de



tout me dévoiler à propos de ces billes… 
- Mais où t’à mère a pu apprendre tout ça ?
- Je ne le sais pas, mais je crois savoir que

son ami avait un livre ancien où tout était
expliqué. »

 
Il reste un moment perdu dans ses songes

avant de reprendre :
« Nous devons découvrir nous-mêmes tous

ces pouvoirs. Faire des essais avec deux billes
et bien sûr chercher en priorité la troisième.
Tiens, justement, je songe à notre
conversation de l’autre jour, lorsque tu
t’étais étonné qu’à mon époque je puisse
parler comme vous. J’ai appris tous ces mots
à ton époque, pour partie dans ton collège, je
t’ai suivi en invisible de nombreuses fois, et
je me marrais bien à vous écouter.

– Ah ! Ça alors… je n’en reviens pas, je n’ai
jamais rien remarqué !

– Encore heureux que tu n’aies pas pu
m’apercevoir ! C’est de cette façon que nous



allons pouvoir suivre mon père, s’il a
quelque chose à se reprocher, nous le
découvrirons.

– Remarque, pour trouver ta bille, il faut
bien savoir prendre des risques. »

 
Au moment de nous quitter, nous tapons

une nouvelle fois dans nos mains pour
sceller notre amitié et renforcer notre
volonté de chercher la bille manquante : « Le
diamant bleu ».

 
 
 
 
 



Chapitre 13
Il est sympa mon copain. Et ses billes alors...
 
Je viens à peine d’arriver à la maison que

ma mère s’approche de moi et me serre dans
ses bras un long moment de façon
inhabituelle. Elle est triste et très pâle. Par-
dessus son épaule je vois mon père qui baisse
la tête. Lorsqu’il la relève, il me fait signe
pour que je le suive discrètement. Son regard
est sombre et humide lorsqu’il me confie :

« Fiston, comme tu as dû certainement le
remarquer ta maman n’est pas bien du tout.
Nous venons de consulter son médecin qui a



confirmé sa maladie… Tu sais qu’elle est
fatiguée et très malade. Il faut la ménager... »

Son ton rempli de gravité et mêlé de
gaucherie commence à m’effrayer, surtout
lorsqu’il ajoute :

« Nous devons nous attendre à ce que sa
maladie s’aggrave encore et nous préparer à
ce que, malheureusement, elle prenne le
dessus. C’est inéluctable, il faut que tu sois
fort, mon fils. »

 
Abasourdi, j’entends bien sûr ses paroles et

je lui réponds que je comprends, mais je ne
veux pas comprendre. J’ai beau lui répéter
« oui, je comprends », mais je refuse de
l’admettre. C’est tout juste si je comprends
qu’il me parle de maman. Je n’arrive pas à
me contenir et je m’enfuis pleurer dans ma
chambre.

Les semaines passent comme si nous
vivions sans vouloir regarder en face le
malheur qui nous frappe. Mais la dure



réalité est là : l’état de maman s’aggrave. Elle
ne quitte plus son lit. Elle ne peut plus se
lever et une infirmière vient deux fois par
jour lui faire des piqûres. Je vois les efforts
de mon père pour m’épargner, mais un jour
il finit par m’avouer :

« Ta mère est au plus mal, elle souffre d’un
cancer très grave. Les plus grands
professeurs nous ont dit qu’il n’y a plus
d’espoir : c’est un cancer foudroyant et
maman est perdue. L’infirmière ne vient
plus que pour atténuer ses souffrances. C’est
le dernier épisode naturel de la vie que nous
devons affronter. Il va te falloir être
courageux, mon fils. »

 
Ayant pleuré une grande partie de la nuit,

le lendemain, lorsque je rencontre François,
j’ai encore les yeux rouges. Il me demande ce
qui ne va pas. Je lui raconte tout. Il m’écoute,
me prend les deux mains en me regardant
droit dans les yeux. Puis, il me dit :



-  Je dois te dire Garigue qu’avec ma bille et 
la tienne, ma mère faisant des miracles… 
enfin presque. De ce qu’elle avait pu me 
dire, elle soignait beaucoup de gens. Laisse-
moi essayer, avec un peu de chances je vais
réussir : tu sais nos billes sont magiques.

  - Rien que de me dire cela, c’est gentil…
Mais elle est trop fatiguée et ne peut plus se
lever. De plus, mon père a consulté les plus
grands Professeurs… c’est fichu.

   
    Mais devant son insistance, je cède. De

toute façon, si cela ne lui fait pas de bien, en
aucun cas ça peut lui faire du mal. Et puis,
voir François peut lui être agréable. Au
moment de partir, il me demande de lui
montrer comment j’avais jeté ma bille dans
la cabane le jour où l’apparition m’avait
interpellé. Je prends ma bille et la fait
tomber sensiblement à trente centimètres
devant mes pieds. Mais rien ne se passe, elle
ne roule même pas. François sourit, je crois



percevoir dans son regard un peu de
moquerie.

« Je t’assure que ça s’est passé ainsi ! Il n’est
pas utile d’ironiser, d’ailleurs je n’ai pas le
moral à ça.

– Oui, excuse-moi, de toute façon je ne
m’amusais pas de toi, je pensais à quelque
chose, mais nous en reparlerons plus tard.
Allons voir ta mère, mais donne-moi ta
bille »

 
Je frappe à la porte de la chambre de

Maman, d’une voix faible, nous prie
d’entrer. Elle est assise sur le lit, deux
oreillers lui calent le dos. Son visage est
blanc comme le marbre, son sourire crispé
ressemble plus à une grimace. D’une petite
voix, elle demande à l’infirmière de sortir,
puis se tourne vers François.

« Ah... je dois bien reconnaître que je suis
contente de te voir, mon petit François !
Comment... vas-tu mon garçon ?



– C’est à vous, Madame, qu’il faut le
demander, vous me paraissez bien faible !

– Ça va, ça va ! Tu ne peux pas savoir le
plaisir que j’ai de te voir. Approche que je
t’embrasse. Je vais te faire une confidence
mon petit... je souhaite de tout mon cœur
que tu restes ami avec Garigue. Oui, oui, j’en
ai fait le vœu… ça me ferait vraiment plaisir
»

 
François s’approche, puis timidement lui

prend la main et la garde longuement dans
la sienne. Son autre main serre tellement fort
ses billes que son avant-bras semble vibrer.
Après plusieurs minutes de silence, ma mère
retire lentement sa main et lui dit dans un
soupir :

– Mon petit, je te remercie beaucoup, tu ne
peux pas t’imaginer comme ta visite m’a fait
un bien considérable. »

Puis se tournant vers moi, elle ajoute :
« Garigue, vu l’heure, demande donc à ton



père de vous préparer quelque chose à
manger. »

Papa est doué pour presque tout, mais il est
nul en cuisine. Avec beaucoup de gentillesse,
il fait ce qu’il peut : des œufs sur le plat et
une pêche bien mûre. Nous mangeons en
silence. François ne cesse de me faire des
clins d’œil. Il est si souriant que je suis
surpris de son attitude, alors que moi, la
tristesse m’étouffe. Quoique, avec ses billes
si extraordinaires, tout est possible. Mais tout
de même, c’est beaucoup lui demander.

 
À la fin de ce dîner improvisé, alors que

nous nous apprêtons à débarrasser la table, je
n’en crois pas mes yeux : maman, qui n’a pas
quitté sa chambre depuis plus de quinze
jours, lentement certes, descend l’escalier.
Elle désire dire au revoir à François. Je suis
sidéré, il n’y a pas que moi d’ailleurs, mon
père n’en revient pas. Sa surprise passée, il
insiste pour qu’elle retourne se coucher. Elle



sourit et lui dit :
« Tu ne peux pas t’imaginer comme je me

sens bien, la visite des enfants m’a
transformée. Je suis comme dans un nuage
où tout est merveilleux.

– Je veux bien te croire, mais veux-tu bien
remonter, tu vas te fatiguer.

– Mon chéri, tu ne peux pas savoir, je me
sens renaître, je t’assure, curieusement
toutes mes douleurs m’ont quittée…. Il y a
des mois que je ne me suis senti si bien.

– Je… je comprends, mais tout de même…
Fais-moi plaisir, monte te reposer.

– Bon d’accord, mais raccompagne François
chez lui. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive
quoi que ce soit, la nuit va tomber. »

 
Mon ami me lance un regard affolé et

pendant que mon père va chercher les clés
de la voiture, il m’entraîne dehors :

« C’est impossible, fais quelque chose ; où
veux-tu qu’il m’emmène ! Tiens voilà ta



bille, pour ta mère j’ai réussi… tu peux être
heureux, elle est guérie, j’en suis sûr !

– Tu en es vraiment sûr ?
– Oui, oui, je t’expliquerai, mais il ne faut

pas me raccompagner, où veux-tu qu’il me
dépose ? Ah le voilà, ça, c’est la cata ! »

 
Je me sens étourdi, j’ai du mal à y croire

vraiment, mais connaissant François et les
pouvoirs de ses billes, une vague de bonheur
commence à m’envahir.

Il me serre dans ses bras, puis ajoute :
« Je t’assure qu’elle est guérie et pour

toujours ! Maintenant, débrouille-toi pour
que ton père me laisse rentrer seul ! »

 
Je n’ai pas le temps de lui répondre, ni de

préparer une excuse, mon père est déjà sur le
pas de la porte les clés à la main.

Ne pouvant pas faire autrement, nous
déposons François dans un endroit supposé
être chez lui. Il se retrouve, en pleine nuit,



devant une maison qui lui est inconnue,
dans un lieu qu’il ne connaît pas. Mais c’est
le seul moyen de ne pas mettre la puce à
l’oreille à mon père.

 
À notre arrivée à la maison, nous sommes

sidérés, maman est tout bonnement occupée
à faire la vaisselle ! Mon père se fâche, il
craint qu’elle s’épuise. Mais elle lui réplique
avec beaucoup de douceur.

« Je t’assure mon chéri, tu ne peux pas
t’imaginer comme je suis heureuse, il y a
bien longtemps que je ne me suis pas sentie
reposée de la sorte, j’ai même retrouvé une
petite forme ! »

 
Nous ouvrons de grands yeux ronds puis,

avec un grand sourire, mon père m’envoie
son coup d’œil des grands jours. Je suis si
content, maman est de nouveau parmi nous
le visage détendu qui a repris quelques
couleurs. François aurait-il vraiment



réussi un miracle ?
– Tiens ! S’exclame-t-elle, sers-moi donc

une petite goutte de champagne. J’en rêve
depuis si longtemps, juste de quoi tremper
mes lèvres.

– Mais n’es-tu pas folle ! C’est vrai… ? Es-tu
sûre ? lui répond mon père surpris, la voix
chevrotante d’émotion.

– Tu ne peux pas t’imaginer comme je me
sens bien, je n’ai plus la moindre douleur :
un vrai miracle. »

 
C’est ainsi que mes parents finissent la

soirée, en buvant quelques bulles.
Je prétexte avoir très envie de dormir, mais

j’en profite pour m’éclipser. En réalité,
j’enfourche mon vélo pour retourner
chercher François. Je pédale comme un fou
sur la route plongée dans l’obscurité et je
finis par le retrouver.

« Tu sais, j’aurais pu rentrer directement,
mais comme j’étais sûr que tu reviendrais,



j’ai préféré t’attendre. »
Il monte sur mon cadre, je le ramène ainsi

jusqu’à la cabane. Arrivés à destination, dans
le noir sans lune, assis sous notre grand
chêne, nous bavardons un moment.

« J’avais oublié de t’en parler, mais c’est
vrai. Grâce à l’un des pouvoirs de ma bille,
renforcé par la tienne, je peux guérir des
malades et je suis heureux d’avoir pu
l’utiliser pour ta maman…

– Alors là, je peux te garantir que tu as fait
fort… Les pouvoirs des billes sont
fantastiques… Tu ne peux pas savoir comme
ma mère va mieux. Je comprends encore
plus, pourquoi il faut absolument retrouver
la bleue. Les billes réunies, j’imagine que ce
pouvoir doit être encore plus
extraordinaire. »

 
Curieusement, il se met à pleurer

doucement. L’entendre fondre en larmes
m’attriste. D’autant plus qu’il m’explique



qu’il pense qu’il aurait pu sauver sa mère,
mais pour cela, il lui aurait fallu les trois
billes.

« Comment ça, sauver ta mère ! Mais elle
est décédée !

– Réfléchis un peu. Si je pouvais faire un
saut dans le passé, puis revenir juste au
moment où elle se fait attaquer, il me serait
possible de la sauver.

– Mince, je n’y avais pas songé ! Mais
pourquoi ne le fais-tu pas avec ta bille ?

– C’est impossible, je ne peux qu’aller dans
le futur. Toi par contre, tu peux venir dans le
passé, car tu m’as touché. C’est pour cela
qu’il faut retrouver la bleue.

– Je commence à mieux comprendre. Tu as
parfaitement raison, il nous faut absolument
cette bille bleue !

– Tu vois, c’est dommage que je n’aie pas
pu voir comment ma mère s’y prenait pour
faire venir le fantôme, je suis convaincu qu’il
pourrait m’aider. C’est pour cela que j’ai



voulu me rendre compte si, avec ta bille, tu
pouvais faire venir ton géant rouge, en la
jetant dans la cabane comme tu avais fait.

– Ah oui ! Mais, je crois que le mien,
comme tu dis, c’est lui qui est venu à moi et
qui m’a incité à jeter la bille.

– De toute façon, il me le faut ce diamant
bleu. Maintenant tu sais pourquoi ! Je vais
réfléchir comment nous y prendre et, dans
quelques jours, notre mission d’espionnage
sur mon paternel sera une priorité. Mais ça
ne va pas être facile, je l’ai suivi pendant
deux jours sans résultat. Je sais tailler les
haies et les rosiers, mais à part ça, j’ai fait
chou blanc. Il n’a fait que du jardinage, j’en
ai par-dessus la tête des mauvaises herbes.

– Tu as raison, on risque d’y passer
beaucoup de temps pour rien ».

 
Soudain, un bruit dans les branchages attire

notre attention.
« Qu’est-ce que c’est : un sanglier ? J’espère



que non. Je dois t’avouer que ces bêtes me
font peur.

– C’est impossible, le n’ai jamais vu de
sanglier avec une lampe, renchérit
François. »

 
En tout cas, François a raison, ce n’est pas

un sanglier, nous apercevons la lueur d’une
lampe qui avance en éclairant le sol.
Inquiets, doucement, nous nous levons, mais
je marche sur un bois mort qui craque.

L’individu vient de nous entendre, il éteint
sa lampe quelques secondes, s’immobilise,
semble écouter, la rallume, éclaire dans
notre direction, puis s’enfuit à toutes jambes.
Nous pouvons voir cette lumière s’éloigner
et s’évanouir lentement. Nous hésitons à le
poursuivre. Il fait si noir et, de plus, nous ne
sommes pas rassurés. Nous restons ainsi sans
faire de bruit, aux aguets. Mais plus rien : le
rôdeur a bel et bien disparu.

« Tu te souviens, je te l’avais expliqué ? J’ai



vu un homme baraqué, pas sympa, qui
fouinait dans la cabane, ce doit être lui !

– Tu crois ! Mais pourquoi viendrait-il la
nuit ?

– Ça, je l’ignore, mais il faut être sur nos
gardes. Déjà que chez moi je suis traqué,
j’espère que chez toi, il n’en sera pas de
même. »

 
Je raccompagne mon ami jusqu’à la cabane

et après notre rituelle tape de la main, il
disparaît. Je me retrouve seul dans le noir
absolu. J’enfourche mon vélo et roule en
trombe vers la maison : il ne s’agit pas de
traîner dans le coin. Demain j’irai voir si je
trouve des traces de notre mystérieux
visiteur nocturne.

 
Au petit matin, je n’en reviens pas. Maman

s’est levée la première et a déjà préparé le
petit-déjeuner. Papa qui est à ses côtés me
fait un magistral clin d’œil.



« Bonjour Garigue, il faut demander à
François de venir nous voir plus souvent, j’ai
la conviction que ce petit, sans le savoir,
apporte le bonheur dans cette maison. J’irai
même plus loin, j’ai le sentiment qu’il a un
pouvoir de magnétiseur … Un peu comme
un guérisseur, me dit maman. »

Mon père me demande de le suivre dans
son bureau. Encore !

Il me désigne un fauteuil crapaud,
m’invitant à m’asseoir face à lui. L’ambiance
est tendue et je n’aime pas trop me retrouver
dans son bureau. Bien souvent, c’est pour me
faire des remontrances. Il est très
impressionnant dans son siège plus haut qui
surplombe le mien et le contre-jour qui
l’éclaire dans le dos.

« Vois-tu Garigue, François est un garçon
adorable… franchement charmant. Mais
heu… enfin… Plus que cela d’ailleurs, je crois
qu’en effet, comme le pense ta mère, il a
quelque chose de plus que nous. »



Je baisse les yeux et je me fais tout petit
dans le fauteuil. Si ça se trouve, c’est mon
père que j’ai vu cette nuit. Mais pourquoi se
serait-il sauvé ?

Mon père hausse le ton :
« Tu serais bien aimable de me regarder

dans les yeux lorsque je te parle ! »
Je frissonne et je le regarde néanmoins, son

œil est vif et aucune dérobade n’est possible.
Il reprend :

« Je pense que ton ami, sans doute sans le
savoir, dégage un rayonnement positif,
comparable à celui de certains magnétiseurs.
À chaque fois que ta mère le voit, je peux te
garantir que sa maladie régresse… Je pense
comme elle, ce petit irradie une énergie qui
combat sa maladie.

– Tu crois !
– Bien sûr ! Je ne m’explique pas comment

cela est possible, mais c’est une certitude, ta
mère s’est sentie mieux après qu’il lui ait pris
la main. »



 
Ouf ! Il n’a rien découvert ou si peu. Je sens

mes muscles se relâcher. Ce n’est pas lui qui
est venu l’autre nuit à la cabane. Je me
réjouis qu’il puisse penser, comme maman,
que François exerce une influence positive
chez nous, ainsi il sera toujours le bienvenu.

J’ai une chance extraordinaire : son
portable vibre, il me fait signe de le laisser et
je ne me fais pas prier.

 
 
 



 
 
 
 

Chapitre 14
François a des ennuis à son époque, mais j’ai le

sentiment qu’à la mienne, il risque d’y en avoir.
 
Après le collège, en attendant mon ami, je

me précipite près de la cabane pour chercher
des indices pouvant trahir l’individu qui
nous a dérangés la nuit dernière. Je me place
où nous étions assis et regarde dans la
direction où nous avons aperçu la lumière.
J’avance à quatre pattes, regardant au ras du



sol. Je n’ai plus aucun doute, lorsque je
découvre qu’il s’agit bien de traces de pas :
l’herbe est couchée. Comme un vrai
détective, je ratisse le périmètre, mètre carré
par mètre carré. Pendant que j’inspecte un
endroit me paraissant douteux, François
arrive.

« Tu as trouvé quelque chose ?
– Non, rien pour l’instant. Je n’ai remarqué

que des traces de pas : regarde celle-là… »
En parlant, il me vient une idée :

reproduire le piège que j’avais tendu pour
François dans la cabane, mais cette fois-ci
avec du fil de fer solide en travers de son
chemin. Sans attendre, sur son passage, nous
plaçons donc du fil de fer, à dix centimètres
du sol, nous fixons solidement à deux arbres
et nous le camouflons avec un peu de
feuilles et d’herbe, là où les traces ont été
laissées par le rôdeur.

Le surlendemain, nous constatons
l’efficacité redoutable de notre stratagème.



Notre visiteur nocturne s’est pris les pieds
dedans et s’est écrasé à terre. Les marques au
sol en témoignent, cela fait rire François qui
s’imagine la chute !

En inspectant les lieux, nous trouvons une
cigarette à moitié fumée et un papier plié en
quatre comportant cinq numéros de
téléphone. Ça, c’est très intéressant… à ne
pas jeter ! Cela ne fait plus aucun doute : un
intrus vient chez nous la nuit et sans y être
invité bien sûr !

« Je te l’ai expliqué ! Cet homme est aux
aguets, il vous épie. Il faut se méfier, il a une
curieuse allure. Son front est tout plat, il n'a
pas de cheveux sur le dessus de la tête, et
ceux qui lui restent sont très longs et
répugnants. Il a un grand nez crochu avec de
gros yeux noirs cruels, et tu verrais comme il
est baraqué !

– Non, jamais vu : encore une énigme de
plus à résoudre. J’espère que nous ne serons
pas importunés ici comme tu l’es chez toi.



– De toute façon, après-demain, l’opération
espionnage de mon pater est au programme
et si on trouve le « diamant bleu », nos
problèmes seront terminés, me dit
François. »

 
Avec mon nouvel ami, tout va comme sur

des roulettes, je n’ai plus qu’à lui confier une
montre pour qu’il ne débarque pas à
n’importe quelle heure, lorsque je suis en
classe par exemple !

Au collège, mes copains commencent à se
plaindre de ne plus me voir aussi souvent
qu’avant, surtout Marion à qui j’invente un
cousin vivan à la maison, dont il faut que je
m’occupe. Bravo le prétexte : du coup, ils ont
tous envie de le rencontrer ! Surtout Marion
qui m’avoue que cela lui donnera l’occasion
de me voir plus souvent.

J’organise donc un goûter à la maison avec
l’aide de ma mère qui va de mieux en mieux.
Pour cette invitation, elle en a profité pour



emmener François en ville afin de lui acheter
quelques vêtements, mais surtout et c’est
catastrophique, elle l’a conduit chez le
coiffeur. Il en ressort avec une coupe mode
très courte.

« François, mais tu t’es vu avec ta coupe de
cheveux ?

– Et alors ! Tes potes sont tous comme ça !
– Oh oui, tu as raison. Mais as-tu pensé à ce

que va dire ton père ?
– Ça c’est sûr, je risque une trempe, mais je

m’en contrefous !
– De toute façon, c’est trop tard. Au fait,

demain il y aura une dizaine de copains à la
maison. Donc, pas de gaffe, hein ?

– Tu es gonflé, j’y fais attention !
– Oui, mais l’autre jour tu en as fait une

belle !
– Ah bon, laquelle ?
– Tu as dit que nous habitions dans un

« trou du cul ».
– Et alors, c’est ton père qui me l’a dit.



– Non, non, j’étais là ! Ce n’est pas ce qu’il a
dit. Il a parlé de cul-de-sac : que nous
habitions dans un cul-de-sac !

– Et alors ! C’est pareil. »
Après lui avoir expliqué la différence et

compris la nuance, il éclate de rire.
 
Le lendemain, douze copains sont là, ainsi

que Marion… Je suis tendu : je crains le pire.
Mais non, rapidement, tous adoptent
François. Nous passons un moment
formidable, les copains sont ravis et
sympathisent avec lui. C’est à cette occasion
que Marion me fait savoir qu’un garçon de la
classe voisine est venu l’aborder afin
d’obtenir des informations sur moi. Un
Corse paraît-il, un dénommé Léoni. Ne le
connaissant pas, je laisse tomber.

Au collège, mes copains me reparlent de
François. D’ailleurs, ceux qui étaient absents
souhaitent également faire sa connaissance.
C’est à cette occasion que je découvre ce



Jules Léoni qui, d’après mes amis,
s’intéresserait un peu trop à moi. Il n’est pas
désagréable du tout. Je le reconnais, c’est
mon loustic qui avait remplacé Benoît dans
les buts. Il a une bonne tête ; il est à moitié
roux avec des yeux bleu clair, et son nez
retroussé en trompette est envahi de taches
de rousseur. Il semble vouloir discuter avec
moi.

« J’ai appris que tu avais un cousin très
sympa, j’aimerais bien le connaître. Il habite
dans la région ?

– Oui, pourquoi ?
– Histoire de discuter ! Je me suis rendu

compte que tu étais balaise au foot, j’ai donc
un point commun avec toi pour ce sport,
j’aimerais mieux te connaître »

Là encore, j’ai assez de copains et comme je
ne m'aime pas trop les curieux, je ne
m’étends pas.

 
En fin d’après-midi, avec François notre



discussion tourne autour de nos énigmes, et
donc de notre visiteur nocturne.

« Imagine qu’il ait une bille comme nous !
me dit François.

– Tu veux dire « le diamant bleu » ? Mais
c’est impossible !

– Pas nécessairement... remarque, pourquoi
pas ? Où peut-être la bille
noire manquante… Tu te souviens, je t’ai dit
que le sac noir était vide. Non ! C’est
impossible, la noire ma mère ne l’a jamais
eu. En plus, il viendrait directement à la
cabane au lieu de se prendre les pieds dans
notre piège.

– Tu as raison. Mais alors, que vient-il faire
ici ? Moi, je trouve que ça craint. Va donc
savoir pourquoi il s’acharne autour de cette
masure ?

– Je n’en sais rien ! Mais, j’ai connu plus
effrayant. Un jour, alors que j’étais seul la
nuit à la cabane, des inconnus ont forcé et
cassé la porte. Heureusement, ils n’étaient



que deux. J’ai pu m’enfuir par la fenêtre et
courir à travers bois pour leur échapper.

– Tu as dû avoir sacrément la frousse ?
– Ça, c’est sûr ! Une autre fois c’était pire,

ils sont venus à une bonne dizaine. Certains
cassaient la porte, alors que d'autres
attaquaient la fenêtre. Par chance, j’ai pu
saisir ma bille et partir en pleine nuit. Mais
manque de bol, je suis tombé non loin des
sangliers. Je ne te dis pas comme j’ai eu la
peur de ma vie. »

Je ne peux m’empêcher de penser au
courage de mon ami qui n’a pas d’autre
solution que de dormir seul dans cette
cabane perdue au milieu des bois. Je
comprends qu’il court chaque jour bien des
dangers à son époque.

« Dis François, seul la nuit, tu ne dois pas
dormir tranquille ?

– Tu parles ! J’ai la frousse. De toute façon,
je sais que si ça tourne vinaigre comme tu
dis, je peux avec ma bille venir chez toi, c’est



ce qui me rassure !
– Je ne sais pas comment tu peux tenir le

coup, moi je ne pourrais jamais, je serais
terrifié.

– On s’y fait et, de toute façon, je n’ai pas le
choix. »

 
Le lendemain soir, il arrive tout souriant.
« L’expédition espionnage est pour demain,

sauf si tu as un empêchement.
– Aucun problème, à quelle heure ?
– Dès que tu arriveras à la cabane, on filera.

Je te préviens ça risque de barder. Mon vieux
est en colère, il trouve que je ne fais plus
assez de bois. »

 
Ma nuit est agitée. Pourvu que tout se passe

sans anicroche. Le moindre problème dans
un autre siècle ne doit pas être évident à
régler.

À l’heure dite, François est bien au rendez-
vous, mais mon angoisse également. Ne



voulant rien laisser paraître, je me force à
sourire. Sans perdre de temps, je me
retrouve en sous-vêtement et nous partons.

Nous arrivons aux abords de sa cabane où,
après avoir fait le nécessaire pour nous
rendre invisibles, il cache les billes. Puis, il
me désigne son père qui discute avec un
individu assis sous un arbre. François ne
semble pas connaître cet homme vu les
mimiques qu’il me fait. Mais moi, je le
reconnais parfaitement, c’est l’un des
individus qui m’avaient poursuivi. Je
l’écoute avec beaucoup d’attention, mais j’ai
énormément de difficultés à suivre leur
discussion en vieux français. J’arrive
seulement à comprendre l’idée générale de
leur discussion, je suis déçu, ils semblent rire
d’une certaine partie de pêche.

Il paraît évident que son père n’est pas du
genre à cracher sur la bouteille. Avec ses
cheveux longs tout gras, il fait crasseux. De
plus, sa moustache et sa barbe sont mal



taillées. Son gros nez rouge est plein de
points noirs et le peu de dents qui lui restent
sont cariées. En deux mots : Il a franchement
une trogne d’ivrogne.

Je crains que nous perdions notre temps.
J’observe cet homme peu sympathique, qui
crache à terre toutes les cinq phrases,
lorsque, brusquement, j’entends le mot bille.
François sursaute comme moi tout en
prêtant l’oreille, et nous entendons l’homme
lui signifier :

« Ce n’est pas pour dire, mais… il risque de
s’énerver si tu ne lui amènes pas rapidement
les autres billes ! N’oublie pas que tu as
promis ! Rappelle-toi qu’il n’en a eu qu’une !

– J’en suis bien conscient, tu lui diras que ça
ne saurait tarder. Je compte voir mon gamin
cette semaine, j’arriverai bien à comprendre
où il les planque.

– Eh bien, tant mieux ! Tu as intérêt… Il
commence vraiment à s’impatienter.
N’oublie pas que tu as touché la monnaie, si



tu vois ce que je veux dire !
– Dis-lui qu’il les aura rapidement, quitte à

flanquer une rouste au gamin. Mais fais-moi
confiance, il me les donnera.

– Fais comme tu veux, mais débrouille-toi
et vite ! … Ma prochaine visite risque d’être
moins courtoise.

– C’est de votre faute aussi ! Pourquoi, vous
lui avez couru après ? Il a dû avoir peur, je
ne le vois presque plus. »

 
L’inconnu hausse les épaules, se lève et

part. Le père de François reste sur sa chaise
un bon moment et se met à bougonner tout
seul :

« Mais où a-t-il pu les cacher ces satanées
billes ? Il me les faut pourtant rapidement.
D’ailleurs, je me demande bien où il a encore
été traîner ? Quand il va arriver, il va s’en
prendre une bonne, il a intérêt à me les
trouver… J’en ai marre de ce môme. »

 



François est déstabilisé, même horrifié. Il
me fait signe de le suivre et reprend ses
billes pour nous faire arriver chez moi, dans
la cabane. Il tremble, je vois bien qu’il vient
de recevoir un choc. Il a du mal à
m’expliquer ce qu’il ressent, j’aborde donc
prudemment le sujet.

« Tu vois, je l’avais senti. Je crains que ton
père y soit pour quelque chose dans la
disparition de ta bille. Qu’en penses-tu ?

– Tu avais vu juste. Tu te rends compte, j’ai
compris qu’il a refilé la bille bleue à
quelqu’un.

– C’est certain, je ne sais même pas
comment tu vas te sortir de ce bourbier ! … Il
t’attend pour te piquer les autres.

– Pour l’instant, je ne vais pas y aller, ou
alors en invisible. »

 
Quelques semaines plus tard, en pleine

nuit, j’entends un bruit qui me réveille en
sursaut. J’allume, je suis sidéré de découvrir



François.
« Que se passe-t-il ? Ne fais surtout pas de

bruit, il ne faut pas réveiller mes parents.
– Des inconnus ont défoncé la porte, je suis

parti précipitamment.
– Encore ! Mais que voulaient-ils ?
– Tu t’en doutes ! Ils voulaient me piquer

ma bille. J’ai entendu qu’ils disaient
“dépêchez-vous, il nous faut le gamin”. Je
n’en sais pas davantage, je suis parti sur les
chapeaux de roues, comme tu dis…

– Bon ! Tu n’as qu’à dormir ici, nous
verrons cela demain. »

 
Le lendemain de bonne heure, je

l’accompagne chez lui, je constate
qu’effectivement sa porte a été défoncée.
Mais il n’y a plus personne.

 



 

Chapitre 15
Mon ami est tellement fabuleux que j’aimerais

bien qu’il devienne mon frère.
 
S’il reste chez lui, François risque de se

faire voler sa bille, peut-être même pire. Une
idée me traverse l’esprit. Et s’il venait vivre à
la maison ? Là au moins, il ne serait plus en
danger. Il n’aurait plus à passer ses nuits
dans une cabane isolée et inconfortable. Je
lui soumets mon idée.

« Et ma grand-mère, qu’en fais-tu ?
– Ce n’est pas un problème. Avec l’écart



temporel entre ton époque et la mienne, tu
pourras aller la voir tous les jours, sans
problème. »

Son large sourire suffit à me faire
comprendre que cela ne lui déplairait pas.
Reste à convaincre mes parents et là, ça ne
sera pas une mince affaire. Puis, il me
demande :

« Dis Garigue, tu pourrais m’apprendre à
lire et à écrire ?

– Aucun problème, c’est quand tu veux !
Pourquoi ?

– Si j’ai la chance de vivre chez toi, tu ne
crois pas que je pourrais aller au collège ? »

Là, j’avoue qu’il me met dans l’embarras, je
le vois mal au collège. Mais, après tout,
pourquoi pas, sitôt dit, sitôt fait. Je
commence à lui apprendre à lire le soir
même. Il est assidu et tous les soirs, il me
réclame sa leçon. Il comprend si vite que
nous passons à l’écriture. Ses progrès sont
vraiment fulgurants. Là encore, je suis



persuadé que sa bille doit favoriser les
choses !

 
J’échafaude une stratégie, je vais raconter à

ma mère que François, malheureux sans sa
maman, a des problèmes avec son père qui
boit de plus en plus et qui le maltraite.
Désormais c’est vrai, je ne mens pas ou si
peu, j’oublie simplement les siècles qui nous
séparent. Ma mère, qui aime tellement mon
nouvel ami, adhère à mes arguments, sans
aucun problème !

Mais avec mon père, c’est une tout autre
affaire, même avec l’aide de maman. Il veut
impérativement rencontrer le père de
François et il ne cède pas devant mes
explications pas assez convaincantes.

« L’on ne peut pas accueillir un enfant
comme ça, sans l’accord de ses parents. Et
encore !

– Mais Simon, il faut faire quelque chose.
Cet enfant est malheureux ! Il ne va même



plus au collège, insiste maman.
– Je comprends, j’en suis attristé, crois-le

bien. Mais il nous faut respecter les lois. Te
rends-tu compte de l’importance de la
situation ? »

 
Puis un jour, François revient avec des

bleus aux jambes. Son père, encore plus ivre
qu’à son habitude, exigeant certaines billes,
lui a donné une sévère correction avec des
branches de noisetiers. Heureusement, il a
réussi à lui échapper.

Cela ne peut plus durer, je dois trouver une
solution. Je me sens capable de tout pour le
sortir de cette situation, je crains le pire pour
mon ami. J’insiste donc auprès de papa.

« Son père à présent l’injurie constamment.
De plus, il faut qu’il retourne au collège !

– Je comprends tout à fait, j’en suis
franchement désolé pour ton ami, mais c’est
impossible de faire ainsi. »

Il est inflexible. Nous sommes dans



l’impasse… Le temps s’écoule paisiblement
chez nous et difficilement chez François.
Mais, pris dans les remous de la vie, le temps
passe malgré tout.

Une nuit, où j’ai des difficultés à trouver le
sommeil, une idée me vient : et si nous
achetions de fausses billes et que nous les lui
donnions ! Peut-être s’en contenterait-il ? Et
par la même occasion, nous pourrions le
suivre et voir à qui il va les donner. Qui nous
dit que nous n’allons pas l’apercevoir ce
« diamant bleu » et réussir à le lui dérober ?

Le lendemain, j’explique mon idée à
François. Il y adhère immédiatement, avec
même un petit sourire en coin, qui me fait
penser qu’il la trouve excellente.

 
Le surlendemain, j’arrive à trouver des

billes de verre chez un marchand de jouets et
certaines peuvent prêter à confusion.
Lorsque je lui montre ma trouvaille, il est
euphorique.



« Garigue, tu es fortiche. Je suis convaincu
qu’avec ton idée nous allons pouvoir le
suivre et avec un peu de chance, il me
laissera enfin tranquille. »

Et en route pour la cabane à son époque.
Notre arrivée ne pose aucun problème, il n’y
a personne. François m’explique qu’il pense
mettre deux billes dans la chope en
céramique dont il se sert tous les jours pour
boire et que là, il les verra obligatoirement.
Je trouve son idée un peu simplette, mais
j’avoue être à court de stratégie. Nous
n’avons pas le temps de nous poser de
questions, nous entendons son père arriver.

Heureusement que nous étions en mode
invisible. François a juste le temps de poser
les billes dans la chope. Son père marmonne
entre ses dents, il semble agacé. Il s’assoit sur
une chaise face à la table et sort son couteau
pour tailler un morceau de bois. Tout en le
taillant, il bougonne et finit par se parler à
lui-même :



« Mon cochon, lorsque tu vas tâter de ce
bâton, tu vas bien finir par me dire où se
trouvent les billes. Tu vas te prendre une
rouste dont tu te souviendras ! »

 
Je suis horrifié. Il attend son fils pour lui

donner une correction afin de lui prendre ses
billes, le monstre ! Soudain, François pousse
la chope qui bouge de quelques centimètres.
Son père sursaute et, à l’aide de sa badine,
fait valser violemment la chope. Tombant
par terre, elle se brise en mille morceaux.
Tête baissée, il s’apprête à reprendre son
ouvrage, mais les billes qui rebondissent au
sol le font réagir. Dès qu’il aperçoit la
première, il se précipite pour aller la
ramasser. Puis, à quatre pattes, il se met à
chercher l’autre et finit par la trouver. Il se
relève avec un rire teigneux. Vibrant de
plaisir, il ne peut s’empêcher d’exprimer son
dédain à haute voix :

« Je n’en reviens pas qu’il les ait planquées



là-dedans ! Quel crétin, ce môme : mon
cochon tu ne risques pas de les revoir et tu
tâteras tout de même du bâton… t’as pas fait
assez de bois… »

 
Nous sommes terrifiés d'entendre son rire

sadique accompagner ses réflexions. Nous
nous attendons à ce qu’il quitte la cabane
pour enfin pouvoir le suivre, mais il n’en fait
rien. Tranquillement, il se rassoit et se remet
à tailler son bois. Il attend probablement le
retour de François, et je ne sais pas trop quoi
proposer. À ce moment-là, un bruit parvient
jusqu’à nous et François me fait signe de me
plaquer contre le mur afin de ne pas prendre
le risque que l’un d’eux nous touche la peau.
Son père aussi l’a perçu, il se lève pour
ouvrir la porte. Nous voyons entrer trois
hommes, ceux-là mêmes que j’avais réussi à
distancer. Tous trois s’assoient autour de la
table et le père de François entame le
dialogue.



« Une bonne nouvelle, les gars. L’autre nuit
vous avez raté votre coup, mais aujourd’hui,
vous n’aurez pas à l’attendre. Inutile de
mettre notre plan à exécution : j’ai trouvé les
billes.

– Alors là, bravo, fais voir ! »
Il donne les billes à l’un d’eux qui les prend

et les regarde par transparence.
« Tout ce tintouin, pour ces deux billes qui

ne cassent pas trois pattes à un canard. Mais,
bon, le patron va être content. »

 
Il vient à peine de finir sa phrase que nous

entendons le trot de chevaux qui
approchent, puis plusieurs personnes
entrent dans la cabane. Dans cet espace
restreint, ne voulant pas être bousculés, nous
avons du mal à trouver un endroit discret.
Nous prenons des risques énormes, si l’un
d’eux venait à nous toucher la peau se serait
catastrophique. J’ai donc mis mes mains
dans les poches et je me colle dans l’un des



angles.
Le père de François leur dit.
« Messieurs, merci de votre aide, mais j’ai

les billes. Tout est terminé, nous allons
pouvoir partir ensemble. »

 
Nous sommes impuissants à les voir tous

disparaître sur leurs chevaux. Ils étaient bien
trop nombreux pour que l’on tente quoi que
ce soit. De les voir s’éloigner ainsi, sans rien
faire, me peine pour mon ami. Je vais devoir
affronter sa déception.

« Tu te rends compte du monstre
qu’est mon père ! Il n’y a plus de doute
possible, c’est lui qui a trouvé la bille lorsque
ma mère s’est fait attaquer. Je me demande
bien comment il est au courant qu’il en
existe d’autres.

– Tu as raison ! Mais que va-t-il se passer
lorsqu’ils vont s’apercevoir qu’elles sont en
verre ?

– Je ne sais pas trop, mais ça craint !



– Oui, s’ils découvrent la supercherie, je te
vois mal chez toi avec ton père. Tu as vu la
bande de truands qu’il a fait venir.

– De toute façon, je me barricaderai et en
cas de problème, je filerai chez toi. »

 
J’ai peur pour mon ami. Comment lui venir

en aide d’une façon significative, là, il est
vrai qu’on patine ? Il faut que j’arrive à le
sortir des griffes de son père. Mais surtout,
comment trouver une piste afin de découvrir
ce « diamant bleu » ?

 
Quelques jours passent sans que l’on

rencontre de problème. François n’a pas de
nouvelles de son père, les choses semblent
rentrer dans l’ordre. À croire qu’ils se sont
satisfaits de ces billes.

Grâce à maman qui est très attentionnée,
François est vêtu comme il faut et fier de la
belle montre que je lui ai donnée, il arrive à
garder un timide sourire. L'un de ses grands



plaisirs est de venir me chercher tous les
soirs à la sortie du collège avant nos cours
particuliers. Cela me fait plaisir et je ne suis
pas le seul, mes copains ont fini par
l’adopter. Il est chaleureusement entouré.
Tout le monde l’apprécie, sauf Benoît. Ce
dernier, encore furieux de sa déculottée au
foot, prend mon ami à partie, se moquant
ouvertement de son « accent de paysan »
comme il dit. Ce grand gaillard qui le
dépasse d’une tête hausse le ton en faisant
de grands gestes. Mais très vite, tous mes
amis prennent la défense de François, si bien
que Benoît s’excuse. Les voyant faire de loin,
j’imagine son père l’agressant. Cela me
donne une idée pour que François vienne
vivre à la maison. Et si son père venait à
rencontrer le mien ? Non, ça c’est
impossible. François refuse catégoriquement
et il a bien raison de ne pas le mettre au
courant du pouvoir de ses billes. Malgré
tout, cette idée fait son chemin, c’est sans



doute la seule solution :
« Et si nous trouvions quelqu’un qui

accepterait de se faire passer pour ton père ?
– Laisse tomber, ça ne marchera pas. Cela

me paraît impossible, me confie François.
– Non, il faut réfléchir. Nous finirons par

trouver un moyen et ainsi nous serons plus
souvent ensemble, et plus tranquilles pour
chercher ta bille. Chez toi, tu risques à tout
moment de te faire prendre et, s’ils
réussissent à te piquer ton diamant, il en sera
fini de ton beau rêve. »
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Notes
[←1]

      Le black-bass est un poisson carnassier (perche noire) d’eau
douce, originaire d’Amérique. Son introduction en France
remonte au XIXe siècle. Son poids peut atteindre 10 kg pour
un poisson de 80 cm et sa pêche est qualifiée de « sportive ».



[←2]
      On appelle « croule » le chant caractéristique des bécasses

émis pendant le vol de parade nuptiale. Ce terme désigne aussi
la chasse à la bécasse pratiquée au printemps, mais qui est
interdite.



[←3]
      La passée aux canards est une chasse qui se pratique dans la

pénombre avant le coucher du soleil ou avant le lever du jour
au moment où les canards effectuent leur envol. Cette chasse à
l’affût s'applique au gibier d'eau que l’on tire au vol à un
point de son passage. D’où le terme « passée ».



[←4]
      François Ier, roi de France, a vécu de 1494 à 1547. Il fut

sacré le 25 janvier 1515 dans la cathédrale de Reims.
Il proclame le français comme langue officielle du droit, de
l’administration et des actes notariés qui avant lui étaient
rédigés en latin. Il est considéré comme le monarque
emblématique de la Renaissance française.



[←5]
      À la pêche, un leurre est un appât factice muni d’un

hameçon.



[←6]
      Léonard de Vinci (de son vrai nom Léonardo di ser Piero
da Vinci) est né à Vinci, en Italie, le 15 avril 1452. Il meurt à
Amboise le 2 mai 1519. Sculpteur, ingénieur, architecte, savant
et peintre, il est l’auteur de la célèbre Joconde. Il laisse
d'importants carnets de dessins et d'écrits qui témoignent de son
intérêt pour les arts, les sciences et les techniques. Il passe les
dernières années de sa vie en France sur l’invitation du roi
François Ier, à Amboise où l’on peut visiter sa demeure « Le clos
Lucé ».
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